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AVERTISSEMENT 


Il  y  a  quelques  mois,  une  brochure  paraissait  en  France, 
traduite  de  l'Allemand,  et  causait  une  certaine  émotion. 

Son  titre  était:  '<  Frankreich's  Ende  »  :  Le  Partage  de  la 
France. 

Sur  la  couverture  s'étalait  une  carte  de  l'Europe  d'où  la 
France  avait  disparu,  au  bénéfice  d'une  Allemagne 
agrandie  de  tout  notre  territoire. 

Au  verso,  notre  coq  gaulois  gisait,  loqueteux  et  hoque- 
tant, dépenaillé,  lamentable. 

C'était  le  pamphlet  germanique  dans  toute  sa  lourdeur 
et  son  exagération. 

Il  nous  a  paru  que  ce  petit  livre  méritait  une  réponse.  La 
voici  : 

C'est  «  le  Partage  de  l'Allemagne  ». 

Le  thème  est  le  môme,  sauf  Tintervertion  des  pays.  Nous 
l'avons  toutefois  développé,  non  pas,  comme  nos  voisins, 
au  mépris  de  toute  vraisemblance,  mais  en  l'encadrant  de 
possibilités  et  de  précisions. 

Si  les  Allemands,  dans  leur  brochure  un  peu  emphatique, 
prennent  Paris,  Lyon  et  le  reste  sans  coup  férir,  nos 
victoires  virtuelles,  à  nous,  sont  raisonnées  et  s'appuient 
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sur  des  réalités  dont  aucune  n'est,  aujourd'hui,  un  mys- 
tère, tant  dans  le  domaine  militaire  que  dans  le  domaine 
diplomatique.  Les  combats  que  nous  prophétisons  sont 
géographiquement,  mathématiquement  etstratégiquement 
réalisables.  La  part  imaginative  de  l'auteur  est  réduite  à  sa 
plus  simple  expression. 

Nous  ne  nous  faisons,  d'ailleurs,  aucune  illusion.  Notre 
brochure  va  soulever  des  colères,  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
On  l'accusera  de  témoigner  d'un  outrecuidant  esprit  de 
conquête!  Peut-être,  alors,  eût-il  été  prudent,  de  la  part 
des  pangermanistes,  de  ne  se  point  trop  extasier  sur  les 
folies  de  la  brochure  à  laquelle  nous  répondons. 

La  modestie  de  nos  conclusions  fait,  de  l'Allemagne,  un 
partage  équitable,  conforme,  dans  ses  données  hypotiiéti- 
ques,  à  ce  qui  prévaudrait  dans  la  réalité  de  demain. 

Nous  ne  nous  y  taillons  point  la  part  gloutonne  du  lion 
et  celte  réserve  est  à  mettre  en  regard  de  la  brutalité  avec 
laquelle  l'auteur  de  «  Frankreich's  Ende  »  a  rayé  notre 
pays  de  la  carte  du  monde,  et  s'en  attribue  les  dépouilles  : 

Aussi  bien  pourquoi  nous  excuser? 

Notre  «  étude  »  n'a  d'autre  but  que  de  donner  à  penser 
à  ceux  qui  vendent  les  plumes  du  coq  avant  de  l'avoir  mis 
par  terre.  Ils  y  constateront  qu'à  ce  tarif-là,  la  défroque  de 
l'aigle  ne  coûte  pas  plus  cher. 

Pour  nous  Français,  sans  attacher  à  ces  jeux  plus  d'im- 
portance qu'ils  n'en  comportent,  contentons-nous  d'être 
les  bons  artisans  qui  préparent  l'Avenir  :  il  mettra  toutes 
choses  en  place. 

Lieutenant-colonel  R.  de  D. 


Un  incident.  Une  alerte. 


Le  17  août  191...,  les  journaux  de  Paris  publiaient  la 
sensationnelle  dépêche  suivante  : 

Incident  de  Fi^ontière. 

Mars-la-Tour,  16  août.  —  Aujourd'hui  un  incident  très 
grave  s'est  produit  à  Mars-la-Tour,  au  cours  de  la  tradi- 
tionnelle cérémonie  annuelle. 

M.  Terru  de  Lidre,  député,  venait  de  prononcer  le  dis- 
cours d'usage,  patriotique,  mais  de  forme  impeccable  et 
mesurée,  quand  des  coups  de  sifflet  violents  partirent  d'un 
groupe  d'auditeurs  qui  se  tenaient  à  quelque  distance  du 
monument,  tout  au  bord  du  talus  de  la  route  de  Metz. 

Une  formidable  clameur  d'enthousiasme  couvrit  ces 
coups  de  sifflets  ;  mais  la  foule  se  porta  tumultueuse  et 
frémissante  vers  le  groupe  d'où  ils  étaient  partis  et  une 
bagarre  éclata. 

Ce  fut  une  mêlée  tragique  qui,  d'ailleurs,  ne  dura  que 
quelques  instants.  Quand  les  gendarmes  purent  se  frayer 
un  chemin  jusqu'au  lieu  du  pugilat,  ils  purent  juste 
assister  au  départ  précipité  d'une  auto  qui,  toutes  trompes 
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cornant  et  mugissante,  se  frayait  brutalement  un  chemin 
dans  la  foule  qui  s'ouvrait  toute  large. 

—  Arrêtez  ces  agents  provocateurs!  criait  la  foule. 

—  Lynchez  ces  Prussiens!  clamail-on. 

Dans  le  désordre  éperdu  qui  se  produisit,  nul  ne  songea, 
nul  ne  put  empêcher  la  lourde  voiture  de  démarrer  et  de 
s'enfuir  par  le  passage  à  niveau  qui  est  à  dix  mètres  du 
monument,  par  la  route  qui  traverse  le  célèbre  village  et 
enfin  par  celle  qui,  à  quelques  cent  mètres,  pénètre  en  ter- 
ritoire annexé. 

A  peine,  la  foule  stupéfaite  put  elle  constater  qu'en 
dehors  du  chaufl'eur,  trois  personnages  occupaient  la  voi- 
ture, dont  l'un,  nu-tête  s'épongeait  le  visage  d'où  coulait 
du  sang. 

La  fin  de  cette  belle  et  réconfortante  journée  a  été 
attristée  par  cet  incident  dans  lequel  on  ne  peut  que  voir 
l'une  des  multiples  provocations  dont  nos  voisins  nous 
abreuvent  depuis  quelque  temps  et  à  toutes  occasions. 

Ajoutons  que  le  commissaire  spécial  de  Verdun, 
M.  Loiïroy,  a  envoyé  au  Ministre  de  l'intérieur  un  rapport 
détaillé  sur  ce  fâcheux  incident. 


Le  soir  même,  un  député  socialiste,  M.  Ragin-Buffîn 
annonçait,  par  la  voie  des  journaux  du  soir,  son  intention 
d'interpeller  le  ministère  Leblanc  sur  «  les  provocations 
allemandes  ». 


C'est  à  Lantéfontaine,  petit  village  lorrain,  situé  à  deux 
kilomètres  à  l'ouest  de  Briey. 

11  est  quatre  heures  du  matin,  le  18  août. 

Les  maisons  s'éveillent  dans  l'aube  de  ce  clair  matin 
d'août.  Les  portes  des  écuries  et  des  étables  s'ouvrent.  Les 
paysans  sortent  les  chevaux  qu'ils  attèlent  aux  légères 
moissonneuses.  Les  femmes  lâchent  les  vaches  qui  vont, 
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dociles     et    pesantes,    jusqu'à    l'abreuvoir    tout   proche. 

Mais  voici  que  des  granges,  sortent  aussi,  avec  de  la 
paille  un  peu  partout,  des  militaires  encore  mal  éveillés. 
Ce  sont  des  cavaliers;  leurs  éperons  résonnent  sur  le  pavé 
des  seuils. 

Précédant  le  lever  de  ses  hommes,  le  capitaine  Roger, 
commandant  le  3^  escadron  du  4®  hussards,  faisait  les  cent 
pas  dans  l'unique  rue  du  village.  Les  yeux  encore  embués 
d'un  sommeil  trop  tôt  interrompu,  il  revivait  par  la  pensée, 
les  événements  de  ces  dernières  journées. 

Il  y  avait  quatre  jours  déjà  qu'un  ordre  subit  l'avait 
envoyé,  par  alerte,  avec  son  escadron,  de  Verdun  à  l'ex- 
trême frontière.  A  minuit,  une  invitation  impérative  à 
passer  dans  le  plus  bref  délai  au  bureau  du  gouverneur,  le 
jetait  à  bas  de  son  lit.  Etonné  de  cet  ordre,  mais  fidèle  à 
son  devoir,  il  courait  plutôt  qu'il  ne  marchait  jusqu'à  la 
citadelle.  Là,  il  se  retrouvait  avec  un  de  ses  camarades  du 
2'^  hussards,  le  capitaine  Vergez. 

Les  deux  officiers  commençaient  seulement  à  se  com- 
muniquer leurs  impressions,  quand  ils  furent  introduits 
auprès  du  général  Tansol,  gouverneur  de  la  place,  qui, 
entouré  de  tout  son  Etat-Major,  leur  donna  connaissance 
de  la  mission  délicate  qui  leur  était  confiée. 

Devant  la  tension  politique  toujours  croissante  entre 
nos  voisins  et  nous,  en  présence  aussi  de  l'attitude  de  plus 
en  plus  insolente  de  l'Allemagne  et  de  ses  prétentions  de 
plus  en  attentatoires  à  la  dignité  nationale,  le  gouverne- 
ment français  jugeait  utile  de  prendre  certaines  mesures 
de  précaution. 

Payé  déjà  pour  connaître  la  mauvaise  foi  et  la  perfidie 
teutonnes, il  était  amené  par  la  force  même  des  choses  à  envi- 
sager la  possibilité  d'une  brusque  irruption  sur  notre  terri- 
toire. Mais,  craignant,  d'autre  part,  que  la  destruction  des 
communications  télégraphiques  et  téléphoniques,  toujours 
possible  à  quelques  hommes  déterminés,  dans  une  région 
.si  proche  de  la  frontière,  et  en  particulier  dans  ce  dépar- 
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tement  industriel  de  Meurthe-et-Moselle,  où  la  population 
est  si  cosmopolite,  ne  vînt,  sinon  empêcher,  du  moins 
retarder,  d'une  façon  considérable,  la  communication  de 
tout  événement  intéressant  le  pouvoir  central,  l'autorité 
militaire  décidait  d'échelonner  vers  la  frontière  quelques 
escadrons,  dans  le  but  de  former  des  relais  entre  l'intérieur 
et  les  postes  extrêmes  constitués  par  les  douaniers,  les 
chasseurs  forestiers  et  la  gendarmerie. 

Il  s'agissait  aussi  de  surveiller  discrètement  tous  les 
fermiers  allemands  qui  peuplaient  depuis  si  longtemps 
toutes  les  exploitations  agricoles  de  la  Woevre  et  dont  le 
nom  figurait  au  carnet  B  de  la  Sûreté  générale. 

Au  capitaine  Roger,  en  particulier,  incombait  la  tache 
de  tenir  la  route  d'Etain  à  Metz  par  Briey  et  Saint-Privat- 
la-Montagne,  ainsi  que  le  chemin  Moyeuvre-Mance-Norroy- 
le-Sec.  De  Lantéfontaine  ses  patrouilles  devaient  rayonner 
jusqu'à  la  frontière.  Il  avait  à  assurer  sa  liaison  avec 
Verdun  par  le  bureau  télégraphique  de  la  stalion  de 
Gondrecourt  ou,  à  défaut,  par  celui  d'Etain.  Adroite,  il 
devait  se  tenir  en  communication  avec  le  16e  bataillon  de 
chasseurs  en  garnison  à  Labry  :  à  gauche  avec  le  capi- 
taine Vergez  qui,  avec  une  mission  analogue,  allait  se 
porter  dans  la  région  de  Landres.  Enfin,  les  deux  escadrons 
devaient  partir  à  l'effectif  maximum,  emporter  les  sabres 
affilés  et  leur  complet  de  cartouches  et  de  vivres  de  réserve. 

A  deux  heures  trente  du  matin,  le  capitaine  Roger,  était 
au  quartier.  Son  escadron,  louché  pnr  un  ordre  direct,  était 
déjà  prêt  à  partir;  à  trois  heures,  il  franchissait  la  porte  du 
quartier  Villars. 

Et  c'était,  sous  la  conduite  du  capitaine,  enorgueilli  par 
la  mission  d'avant-garde  qui  lui  était  confiée,  une  marche 
ininterrompue  de  cinquante  kilomètres,  qui  portait,  pour 
dix  heures,  l'escadron  à  Lantéfontaine,  L'installation  au 
cantonnement  se  faisait  rapide,  au  milieu  de  l'aide  générale, 
apportée  par  la  population  enthousiasmée  par  l'arrivée  de 
nos  brillants  cavaliers. 
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Vite,  une  patrouille  d'officier  était  détachée  sur  la  route 
de  Metz,  au  pont  d'Auboué;  une  de  sous-officier  était 
envoyée  sur  le  chemin  de  Moyeuvre  à  la  ferme  Montpeur. 
En  arrière,  un  poste  de  correspondance  avait  été  laissé 
au  passage  à  la  station  de  Gondrecourt. 

Et  depuis  trois  jours,  c'était  la  même  vie  monotone. 
Depuis  trois  jours,  les  patrouilles  descendantes  n'appor- 
taient d'autre  compte-rendu  qu'un  terne  «  Rien  à  signaler  ». 
Pour  occuper  ses  hommes,  le  capitaine  en  était  arrivé  à 
leur  faire  faire  l'exercice  comme  en  garnison. 


Les  pelotons  se  formaient  sur  le  lieu  de  rassemblement 
de  l'escadron  à  la  sortie  est  du  village,  quand,  dans  la 
direction  de  Briey,  un  bruit  sourd,  puis  soudain  grandis- 
sant, se  fit  entendre.  C'était  comme  le  galop  furieux  d'un 
cheval... 

Instinctivement,  le  capitaine  Roger  se  portait  sur  la 
route  d'où  venait  ce  bruit  anormal.  Dans  le  lointain,  il 
voyait  poindre  la  silhouette  d'un  cavalier  qui  lui  parut 
comme  échappé  d'une  épopée...  C'était  une  apparition  de 
rêve  ou  de  cauchemar,  quelque  chose  d'irréel,  de  vio- 
lent, de  brutal  qui  fendait  l'espace  dans  une  vitesse  de 
vertige. 

Quelques  secondes  après,  l'homme  s'arrêtait  devant  son 
chef. 

Était-ce  un  homme  ou  un  fantôme  que  ce  cavalier  au 
visage  blême,  torturé  par  la  souffrance,  qui  péniblement, 
se  raidissant  dans  un  suprême  «  garde  à  vous  »  saluait  de 
la  main  gauche  qui  avait  lâché  les  rênes,  tandis  que  son 
bras  droit,  cassé,  pendait,  inerte?  Le  visage  contracté,  la 
bouche  déformée  par  un  rictus  de  douleur,  les  vêtements 
en  désordre  et  ensanglantés,  il  était  là,  campé  fièrement, 
malgré  tout,  sur  sa  bête  frémissante,  couverte  d'écume, 
et  dont  tout  le  corps  était  agité  d'un  tremblement  con- 
vulsif... 
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Et  rhomme,  sans  même  attendre  l'interrogation  qui 
jaillissait  des  lèvres  du  capitaine  fit,  d'une  voix  entre- 
coupée, son  récit. 

A  trois  heures  quarante-cinq  l'attention  de  la  patrouille 
du  Pont  d'Auboué  avait  été  attirée  par  plusieurs  coups  de 
feu  tirés  dans  la  direction  du  Sud-Est,  probablement  par 
le  poste  de  douaniers  de  la  route  de  Metz.  Vite  une  lourde 
charrette,  préparée  à  cet  efTet,  avait  été  mise  en  travers 
de  la  route,  de  façon  à  obstruer  le  passage. 

A  peine  avait-on  eu  le  temps  matériel  de  faire  cette  opé- 
ration qu'une  puissante  automobile,  puis  une  deuxième, 
stoppaient,  arrêtées  par  la  barricade.  En  un  clin  d'oeil  une 
dizaine  d'individus,  en  civil,  coiffés  de  casquettes,  en  des- 
cendaient, armés  de  carabines  et  de  revolvers,  et  visaient 
chaque  homme  de  la  patrouille.  Les  détonations  écla- 
taient. 

Les  hussards  s'étaient  défendus  comme  ils  avaient 
pu  dans  le  désordre  de  la  surprise.  Ils  avaient  mis  à  mal 
deux  civils;  mais  sous  le  nombre  que  faire?  Le  lieutenant 
d'abord  était  tombé,  puis  ses  deux  camarades...  Lui, 
renversé  de  cheval  par  une  balle  qui  lui  avait  cassé  le 
bras,  était  parvenu,  au  prix  de  quels  efforts,  à  remonter 
sur  sa  bête  et  était  accouru,  pour  prévenir... 


Ainsi,  Téventualité  prévue  se  réalisait.  A  n'en  pas  douter, 
il  s'agissait  là  d'une  tentative  de  destruction  de  voies  télé- 
graphiques et  téléphoniques.  L'avant-veille  de  ce  jour, 
d'ailleurs,  n'avait-on  pas  surpris  et  arrêté  un  nommé 
Fleischman ,  fermier  à  Mironval  dans  la  Wœvre,  au 
moment  où,  muni  dune  cisaille,  il  tranchait  des  fils  télé- 
graphiques entre  Haudiomont  et  Manheulles  ! 

Mais  qu'elle  était  la  signification  exacte  de  cet  incident? 
Qu'il  y  avait-il  derrière? 

Le  capitaine  Roger  prit,  aussitôt,  la  résolution  d'éclaircir 
la  situation  et,  à  cette  fin,  de  se  rendre  à  Auboué,  non  sans 
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avoir,  auparavant,  expédié  sur  Verdun  un  compte  rendu 
télégraphique. 

Il  communiqua  à  ses  hommes  sa  décision  et  se  mit 
aussitôt  en  marche,  couvert  par  une  patrouille  d'avant- 
garde.  D'un  premier  bond,  il  gagnait  la  hauteur  à  l'ouest 
de  Moutiers. 

Il  y  stoppait,  dissimulant  son  escadron  derrière  un  bou- 
quet d'arbres.  Puis  il  fouilla  avidement  des  yeux  l'horizon, 
dans  la  direction  du  sud-ouest.  Rapidement  il  fut  fixé. 

Sur  la  route  de  Saint-Privat  à  Auboué  un  long  ruban 
noir,  qu'à  la  jumelle  il  reconnut  pour  être  une  colonne  de 
cavalerie  allemande,  se  déroulait  lentement.  La  tête  sor- 
tait déjà  de  Sainte-Marie-aux-Chênes.  En  avant,  une  frac- 
tion moins  importante,  —  lavant-garde,  vraisemblable- 
ment —  entrait  dans  Auboué. 

Le  doute  n'était  plus  permis.  La  situation  était  claire. 
C'était  l'invasion  brutale,  sans  préavis;  la  violation  de 
toutes  les  règles  du  droit  international  admises  par  les 
nations  civilisées.  C'étaient  les  troupes  de  Metz;  c'était  le 
xvi"  corps  allemand  qui  entrait  chez  nous. 

Vite,  le  capitaine  Roger  expédiait  une  nouvelle  dépêche 
sur  Verdun. 

Sa  mission  était  donc  remplie,  même  au-delà.  Or, 
comme  il  ne  pouvait  s'agir  pour  lui  d'arrêter  avec  son 
unique  escadron  les  lourdes  masses  de  cavalerie  ennemie, 
il  ne  lui  restait  plus  qu'une  chose  à  faire  :  rétrograder  sur 
Verdun. 

Mais  il  en  coûtait  à  son  tempérament  de  soldat  de  se 
retirer  du  danger,  alors  que  d'autres  étaient  certainement 
aux  prises  avec  l'ennemi.  Et,  précisément,  vers  le  sud,  à 
une  distance  rapprochée,  se  faisait,  à  ce  moment  précis, 
entendre  un  bruit  sur  la  nature  duquel  il  était  impossible 
de  se  méprendre  :  la  voix  du  canon.  C'était  les  chasseurs 
de  Labry  qui  se  dressaient  en  travers  de  la  route  des 
Allemands. 

La  résolution  du  capitaine  Roger  était  vite  prise.  En 
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l'absence  d'instructions  précises  lui  indiquant  la  conduite 
à  tenir  en  cas  de  violation  de  territoire,  par  solidarité  et 
par  esprit  de  camaraderie  il  décidait  de  se  rabattre  sur 
Doncourt-aux- Templiers  pour  se  mettre  à  la  disposition 
du  commandant  du  16^  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  qui 
devait  avoir  besoin  de  secours. 

Après  quelques  paroles  enflammées  à  ses  hussards  qui 
tous  brûlaient  à  ce  point  de  le  suivre  qu'il  dut  «  commander 
d'office  »  deux  reconnaissances  pour  les  laisser  «  au  con- 
tact »,  il  se  jetait  dans  le  bois  Saint-Martin.  A  son  débouché 
sur  Valleroy,  sa  patrouille  de  pointe  lui  signalait,  à  courte 
distance,  un  escadron  ennemi. 

Dissimulant  sa  troupe  derrière  un  pli  de  terrain,  il 
attendait  l'adversaire  à  courte  portée .  Puis  soudain , 
déployant  son  escadron  en  bataille,  il  aborda,  par  un  galop 
terrible,  l'adversaire  surpris  et  presque  sans  méfiance. 

La  mêlée  fut  sauvage.  Les  hussards  exaltés  s'encoura- 
geaient mutuellement  par  des  cris  rauques  et  des  gestes 
du  sabre  en  moulinet.  Ils  avaient  à  cœur  de  venger  leur 
camarades  tombés  au  pont  d'Auboué. 

Et  puis  il  y  avait  aussi  l'honneur,  la  gloire  de  la  première 
bataille. 

Les  Allemands  désemparés  tournèrent  bride,  non  sans 
laisser  quelques-uns  des  leurs  sur  le  terrain. 

Cette  petite  afïaire  réglée  sans  grand  dommage,  grâce  à 
l'énergie,  au  sang-froid,  comme  aussi  aux  dispositions 
habiles  du  capitaine,  grâce  aussi  à  l'allant  des  hommes, 
l'escadron  reprenait  sa  marche  vers  le  lieu  du  combat  dont 
le  bruit  devenait  de  plus  en  plus  distinct. 

A  sept  heures,  il  entrait  en  liaison,  vers  la  voie  ferrée 
Conflans-Melz,  avec  le  16^  bataillon  de  chasseurs. 

Attaqué  par  des  forces  supérieures,  soutenues  par  de 
nombreux  canons,  celui-ci  se  cramponnait  au  terrain  qu'il 
ne  cédait  que  pas  à  pas  pour  remplir  sa  mission  :  l'évacua- 
tion sur  l'arrière  des  cent  machines  du  dépôt  des  chemins 
de  fer  de  la  gare  de  Conflaus. 
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L'escadron  du  capitaine  Roger  se  lança  à  son  tour,  à 
corps  perdu  dans  la  bataille,  tandis  que  les  chasseurs  accla- 
maient, sous  le  feu  de  l'ennemi,  ces  pantalons  rouges  et 
ces  dolmans  bleus  qui  leur  tombaient  du  ciel. 

Où  allaient-ils,  ces  intrépides  hussards? 

A  la  mort  certaine  I 

Mais  qu'importait  à  ces  hommes  au  cœur  haut  placé, 
chez  lesquels  la  raison  et  l'amour  de  la  patrie  agissaient 
de  concert  pour  réfréner  tout  égoïste  sentiment  de  conser- 
vation personnelle...? 


II 


Quintuple  Entente 

et  Triple  flUianee. 


C'était  donc  la  guerre  !  La  guerre  si  redoutée,  la  guerre 
avec  toutes  ses  horreurs,  ses  carnages,  la  guerre  qui 
depuis  plus  de  quarante  ans  épouvantait  les  mères  à  sa 
seule  évocation!  C'était  la  guerre  atroce  et  sans  merci 
qui  allait  précipiter  des  millions  d'individus  les  uns  contre 
les  autres;  la  guerre  qui  allait  manger  des  hommes  et 
ruiner  des  foyers,  la  guerre  enfin  qui  allait  laisser  le 
vaincu,  anéanti,  exterminé,  sans  possibilité  de  réveil  et 
de  relèvement. 

Ah!  le  cruel  démenti  aux  rêveries  utopiques  de  nos 
humanitaires  enragés  ! 

Et,  contraste  étonnant,  de  même  que  la  guerre  anglo- 
boër  fut  la  réponse  au  premier  Congrès  de  la  Haye,  de 
même  que  la  guerre  russo-japonaise  fut  la  réponse  à  la 
clôture  en  1004  de  ce  même  Congrès,  la  nouvelle  guerre 
franco-allemande,  éclatait,  ô  ironie,  alors  même  que  le 
Congrès  de  la  Paix  de  Berne  n'avait  pas  encore  terminé 
ses  travaux.  A  l'annonce  de  cette  conflagration,  au  lieu  de 
continuer  paisiblementses  délibérations  pacifiques,  comme 
si  rien  n'était  changé  dans  le  monde,  il  affirma  dans  un 
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ordre  du  jour  que  les  télégraphes  haletants  transmirent 
dans  les  deux  mondes,  sa  profonde  douleur  de  constater 
que  ses  efforts  étaient  négatifs,  et  ses  vœux  pour  que  le 
conflit  se  terminât  le  plus  rapidement  possible. 

Et,  cependant,  cette  guerre  nouvelle  n'était  une  surprise 
pour  personne,  pas  plus  pour  la  France  que  pour  toute 
l'Europe.  Elle  était  «  dans  Tair  ».  » 

Toujours  incertaines  depuis  1870,  les  relations  diploma- 
tiques entre  la  France  et  l'Allemagne  avaient  été  loin  de 
s'améliorer  durant  les  quinze  dernières  années.  On  était 
courtois  en  se  montrant  les  dents.  On  se  serrait  la  main  en 
public,  du  bout  des  doigts;  mais  on  se  retournait  aussitôt 
que  l'on  s'était  quitté  pour  regarder  si  l'autre  ne  sortait 
pas  son  couteau!  Et  pourtant  l'Allemagne  savait  bien  que, 
si  notre  arme  était  aiguisée  dans  notre  poche,  nous  ne  la 
montrions  jamais.  Mais  notre  voisine  de  TEst,  usant  tou- 
jours de  la  mauvaise  foi  qui,  de  tout  temps,  a  été  à  la  base 
de  sa  politique  extérieure,  n'avait  cessé  de  nous  chercher 
querelle. 

Depuis  1900,  les  incidents  n'avaient  fait  que  se  multi- 
plier, de  plus  en  plus  graves,  de  plus  en  plus  menaçants 
et  que,  seules,  la  volonté  résolument  pacifique  de  la  France, 
et  sa  patience  h  toute  épreuve  avaient  empêché  de  tourner 
en  situation  tragique. 

C'était,  d'abord,  l'ingérence  de  l'Allemagne  dans  les 
affaires  marocaines.  Mais  le  débarquement  de  l'Empereur 
à  Tanger  faisait  long  feu  à  Algésiras.  Exaspérée  par 
l'échec  de  sa  diplomatie,  elle  faisait  naître  un  nouvel  inci- 
dent à  la  suite  de  l'affaire  des  déserteurs  de  Casablanca. 
Ce  faux  pas  n'avait  eu  pour  résultat  que  de  surexciter  le 
patriotisme  de  tous  les  Français  et  de  revivifier  l'unité 
nationale  dans  une  même  communion  d'ardents  et  nobles 
sentiments.  L'envoi  de  la  «  Panfher  »  à  Agadir,  se  clôtu- 
rait, il  est  vrai,  par  un  mince  et  maigre  succès  pour  nos 
ennemis;  mais  combien  mesquin,  combien  relatif,  car  les 
résultats    furent   loin  d'être  ceux  qu'ils  espéraient.  Que 


—  20  - 

pouvaient  valoir  en  effet,  les  kilomètres  carrés  obtenus  au 
Congo,  auprès  des  satisfactions  qu'ils  avaient  escomptées 
d'une  façon  si  présomptueuse? 

Aussi,  la  déconvenue  allemande  atteignait-elle  les  plus 
extrêmes  limites!  Les  attaques  les  plus  violentes,  les  plus 
injustifiées  purent  se  lire  tous  les  jours  dans  les  journaux 
allemands,  même  les  plus  modérés  d'habitude. 

Puis  c'était  la  campagne  contre  la  Légion  étrangère, 
toute  la  horde  de  faux  anciens  légionnaires  conférencianl 
dans  les  garnisons  prussiennes,  contre  l'admirable  cohorte 
qui  valut  au  drapeau  français  tant  de  succès  payés  de  tant 
de  nobles  dévouements. 

C'était  les  poursuites  périodiques  contre  tous  les  amis 
de  la  France  en  Alsace-Lorraine;  contre  toutes  les  sociétés 
sportives  de  là-bas  qui  ont  dans  un  coin  du  cœur  les  trois 
couleurs  qui  ont  fait  le  tour  du  monde. 

C'étaient  les  incidents  de  Nancy,  louches  provocations  ! 
C'étaient  ceux  qu'avaient  marqué  l'atterissage  du  Zeppelin 
à  Lunéville  et  celui  d'un  aviateur  à  Neufchàtel. 

C'étaient  enfin  les  bravades  de  Saverne  ! 

Bref!  dans  tout  l'Empire,  c'était  la  volonté  bien  nette  de 
la  guerre  et  il  avait  fallu  tout  le  sang-froid,  toute  l'habileté 
de  la  politique  française  pour  ne  pas  se  laisser  prendre  à 
ces  mauvaises  querelles. 

Et  cependant,  un  examen  sincère  de  la  situation  euro- 
péenne eût  dû  réfréner  ces  velléités  belliqueuses. 

Les  choses  étaient  bien  changées,  en  effet,  depuis  le 
lendemain  de  1870,  où  la  France,  appauvrie,  désarmée, 
divisée  au  dedans,  se  trouvait  dans  l'isolement  absolu  au 
dehors . 

A  l'intérieur,  cela  avait  été  ce  relèvement  si  rapide  de 
la  grande  blessée,  que  déjà,  en  1875,  il  éveillait  les  inquié- 
tudes et  la  colère  de  Bismarck.  La  fortune  publique  s'était 
rétablie.  Le  crédit  de  l'État  s'était  assis  sur  des  bases 
fermes.  Le  commerce  et  l'industrie  s'étaient  magnifique- 
ment développés.  Nous  avions,  sur  nos  ruines,  édifié  un 
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vaste  empire  colonial.  Tout  cela  révélait  la  vitalité  colos- 
sale d'un  pays  que  des  revers  avaient  pu,  peut-être,  dimi- 
nuer, mais  non  pas  abattre. 

Ce  n'était  point  tout,  cependant.  Par  la  reconstitution 
rapide  de  l'instrument  militaire,  la  France  se  remettait  vite 
au  pair  avec  l'Allemagne.  A  chaque  accroissement  de 
forces  de  celle-ci,  correspondait  toujours  un  nouvel  effort 
chez  nous.  Rien  n'était  ménagé  :  ni  hommes,  ni  argent, 
pour  maintenir  notre  armée  au  niveau  des  nécessités.  Tous 
les  progrès  de  l'industrie  avaient  été  mis  à  contribution 
pour  la  doter  des  trouvailles  les  plus  perfectionnées.  En  vain 
l'Allemagne  avait-elle  cru  rompre  l'équibre  en  sa  faveur, 
en  augmentant  ses  effectifs  par  un  plus  large  prélèvement 
sur  ses  contingents  ;  la  France,  grâce  à  la  loi  de  trois  ans,  se 
maintenait  à  égalité  par  un  effort  magnifique  qui  arrachait 
à  l'Empereur  Guillaume  cette  parole  d'admiration  : 
«  —  Vraiment,  ces  Français  sont  étonnants!  » 
Et  l'armée  française,  commandée  par  des  chefs,  enfin 
jeunes,  grâce  à  l'autorité  de  parlementaires  qui  avaient 
fait  voter  des  lois  permettant  de  mettre  au  repos  les  géné- 
raux fatigués;  encadrée  par  des  officiers  et  des  sous-offi- 
ciers dévoués;  pourvue  d'un  matériel  qu'on  avait  mis 
longtemps  à  se  procurer  mais  que  l'on  possédait  enfin  ; 
en  possession  des  engins  nouveaux  créés  parles  progrès  les 
plus  récents;  mais,  par  dessus  tout,  animée  du  patriotisme 
le  plus  vibrant  et  d'une  confiance  inébranlable  dans  ses 
chefs,  l'armée  française  apparaissait  à  tous,  comme  incon- 
testablement supérieure  à  toutes  les  autres. 


La  situation  extérieure  n'était  pas  moins  brillante  :  vis- 
à-vis  de  la  Triple  Alliance  se  dressait  maintenant,  en 
Europe,  la  Quintuple  Entente. 

Ce  n'avait  pas  été  une  médiocre  victoire  de  notre  diplo- 
matie que  celle  qui  avait  eu  pour  résultat  de  grouper 
autour  de  nous  un  faisceau  solide  d'alliances  et  d'amitiés 
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constitué  par  la  France  d'une  part,  l'Angleterre,  la  Russie, 
l'Espagne  et  la  Confédération  Balkanique  d'autre  part. 

Toutes  ces  puissances  en  pleine  vitalité  ou  en  complète 
régénérescence  étaient  à  môme  de  nous  prêter  le  concours 
le  plus  efficace. 

La  Russie  avait  poursuivi  dans  tous  les  domaines  l'œuvre 
de  réorganisation  rendue  nécessaire  par  sa  campagne  mal- 
heureuse contre  le  Japon.  En  1905,  elle  avait  relevé  les 
ruines  accumulées  par  les  désordres  intérieurs  consécutifs 
à  ses  revers.  Puis,  se  rendant  compte  de  l'erreur  de  direc- 
tion de  sa  diplomatie  qui,  sous  l'impulsion  adroite  mais 
dissimulée  de  l'Allemagne,  s'était  tournée  vers  l'Extrême- 
Orient,  elle  dirigeait,  maintenant,  ses  regards  vers  l'Ouest. 
Jugeant  avec  clairvoyance  de  la  gravité  des  circonstances, 
éclairée  du  reste,  en  cela,  par  la  diplomatie  française,  elle 
avait  opéré  une  refonte  totale  de  son  armée  et  de  sa  flotte, 
et,  celte  œuvre  de  reconstitution  achevée,  elle  était  en 
situation  de  jeter  sur  le  plateau  de  la  balance,  en  faveur 
de  l'alliée,  à  laquelle,  malgré  les  avances  de  l'Allemagne, 
elle  restait  obstinément  fidèle,  dans  la  mer- Baltique  une 
flotte  de  dix  dreadnoughts,  et  sur  terre,  ses  trente-huit 
corps  d'armée,  dont  vingt-huit  utilisables  à  brève  échéance 
sur  les  théâtres  d'opérations  de  l'Europe. 

De  son  côté,  l'Angleterre,  sortie  délibérément  de  son 
«  splendide  isolement  »  avait  resserré  les  liens  d'amitié  que, 
depuis  quinze  ans  bientôt,  elle  avait  noués  avec  la  France. 
Atteinte  dans  ses  forces  vives  par  le  développement  consi- 
dérable du  Commerce  et  de  l'Industrie  de  l'Allemagne, 
menacée  directement  par  l'accroissement  de  la  marine  de 
guerre  de  celte  dernière,  elle  ne  cachait  plus  qu'elle  mar- 
chait la  main  dans  la  main  avec  sa  voisine  dou Ire-manche 
et  qu'elle  était  déterminée  à  peser  sur  les  événements  futurs 
du  poids  de  son  énorme  flotte  militaire. 
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Dans  la  Méditerranée,  l'Espagne,  enfin  arrivée  à  une 
claire  conception  de  ses  réels  besoins,  jugeant  qu'elle  ne 
pouvait  mener  à  bien  son  œuvre  de  régénération  intérieure 
sans  l'appui  des  capitaux  français,  et  que  ses  entreprises, 
au  Maroc  septentrional,  ne  pouvaient  devenir  fructueuses 
qu'avec  notre  étroite  coopération,  avait  lié  son  action  à  la 
nôtre.  Et  ce  n'avait  pas  été  un  minime  résultat  des  voyages 
su  ccessifs  d'Alphonse  XIII  à  Paris  et  du  Président  Poin- 
caré  à  Madrid  que  celui  qui,  en  cas  de  conflit  européen, 
nous  libérait,  d'une  part,  de  toute  inquiétude  du  côté  des 
Pyrénées  et  qui,  d'autre  part,  nous  permettait,  selon  toute 
vraisemblance  d'escompter  la  liberté  du  passage  à  travers 
la  péninsule,  des  forces  nombreuses  que  nous  avions  au 
Maroc. 

Enfin,  dans  la  presqu'île  Balkanique,  les  blessures  de  la 
récente  guerre  de  1912-1913  avaient  été  pansées.  Et,  par 
la  force  même  des  choses,  sous  le  stimulant  de  la  duplicité 
autrichienne  et  italienne,  sous  leurs  menaces  contre  les 
conquêtes  si  péniblement  faites,  et  même  contre  leur  indé- 
pendance, les  peuples  avaient  reconstitué  leur  confédé- 
ration. Et,  tout  naturellement,  elle  s'était  inféodée  à  la 
Triple  Entente  vers  laquelle  l'avait  attirée  la  reconnais- 
sance des  services  rendus  (monnaie  pourtant  bien  rare 
dans  la  diplomatie),  vers  laquelle  la  sollicitaient  des  sym- 
pathies de  race  ou  de  croyances. 

Vis  à  vis  de  ce  faisceau  puissant,  combien  faible  et  pré- 
caire apparaissait  la  Triple  Alliance. 

D'une  part,  c'était  l'Allemagne  forte  et  grande,  certes, 
mais  colosse  au  pied  d'argile,  parce  que  poussé  trop  vite  et 
contre  les  lois  de  la  nature.  Issu  de  la  guerre  de  1870,  il 
portait  toujours  en  lui  le  vice  originel  de  sa  naissance  et 
c'était  en  pure  perte  que  s'étaient  exercés  les  efforts  de 
ses  gouvernements  successifs  pour  cimenter  solidement  cet 
agrégat  de  nations  que  la  force   des  armes  et  le  hasard 
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(.rune  guerre  heureuse  avait  pu  réunir,  mais  non  pas  unir. 
De  plus  en  plus,  les  tendances  séparatistes  de  certains  États 
s'accentuaient  :  la  Pologne  à  l'est;  l'Alsace-Lorraine  à 
louest;  la  Bavière  au  sud;  le  Schleswig-Holstein,  le 
Hanovre,  au  nord.  Elle  tirait  orgueil  de  son  puissant  essor 
industriel  et  commercial, sans  s'apercevoir  qu'on  ne  déplace 
pas  impunément  les  sources  de  la  prospérité  nationale 
sans  y  aller  par  degrés.  D'agricole,  elle  était  devenue,  en 
quelques  années,  usinière  ;  mais  ces  entreprises,  édifiées  à 
la  hâte,  reposaient  sur  des  bases  trop  fragiles  et  man- 
quaient de  cette  assise  nécessaire  que  constitue  le  crédit. 
Et  cependant,  de  nombreuses  banqueroutes,  des  krachs 
financiers  colossaux  eussent  dû  l'avertir  qu'on  ne  peut 
faire  grand  en  allant  trop  vite  sans  ce  nerf  suprême  qui  lui 
faisait  défaut  :  l'argent. 

Sans  doute,  son  armée  était  bonne,  excellente  même 
et  pourvue  elle  aussi,  peut-être  même  avant  nous,  des  der- 
niers perfectionnements  créés  par  l'industrie.  Mais,  là 
encore,  il  y  avait  plus  une  façade  qu'une  réalité  :  infériorité 
des  cadres  subalternes;  désaffection  du  soldat  pour  des 
chefs  brutaux  et  incapables  de  comprendre  l'âme  de  leurs 
hommes;  inertie  du  troupier;  valeur  médiocre  d'un  haut 
commandement  où  toutes  les  faveurs  et  les  grades  allaient 
bien  plus  à  la  naissance  qu'au  mérite. 

Et  ces  caractéristiques  étaient  celles  de  l'Aulriche-Hon. 
grie,  véritable  «  arlequin  »  de  peuples  d'origines,  de  lan- 
gues, de  religions  dififérentes.  Son  gouvernement  s'épuisait 
en  efforts  stériles  pour  tenir  la  balance  égale  entre  les  aspi- 
rations contraires  des  différentes  parties  de  cet  assemblage 
disparate,  et  s'il  élevait  la  voix,  quelquefois  d'une  façon 
menaçante,  dans  le  concert  européen,  il  n'imposait  à  per- 
sonne, car  que  craindre  d'une  puissance  qui,  au  moment 
de  la  guerre  turco-balkanique,  avait  cru  devoir  mobiliser 
son  armée,  bien  plus  pour  être  certaine  de  la  maintenir 
dans  le  devoir  que  pour  faire  face,  le  cas  échéant,  à  des 
événements  imprévus. 
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Enfin,  l'Italie  quoique  ayant  refait  son  unité  nationale,  ne 
présentait  pas,  elle  non  plus,  de  garanties  efficaces  de  force 
véritable.  Sans  doute,  son  armée  était  brave^  bien  instruite, 
mais  il  lui  manquait  encore  un  matériel  qui  fût  à  la  hauteur 
des  plus  récents  progrès.  Du  reste,  toujours  embourbée 
dans  la  pacification  de  la  Tripolitaine  qui  lui  avait  mangé 
déjà  beaucoup  d  hommes  et  d'argent,  et  où  elle  était 
obligée  d'entretenir  un  corps  d'occupation  de  150000  sol- 
dats, elle  était  peu  disposée  à  un  nouvel  effort  guerrier. 
Il  faut  ajouter  que  la  question  du  Tyrol,  source  permanente 
de  conflits  entre  elle  et  l'Autriche,  la  posait  en  adversaire 
éventuel  de  cette  dernière  et  en  faisait  une  alliée  douteuse 
et  dont  il  était  prudent  de  se  méfier. 

Cetisolement,  cet  encerclement  de  l'Allemagne,  que  notre 
diplomatie  avait  eu  l'habileté  de  réaliser,  avait  créé,  chez 
nos  voisins,  un  élat  d'exaspération  qui  se  manifestait  de 
plus  en  plus  violemment  dans  les  feuilles  d'outre-Rhin. 
Les  invectives  les  plus  basses,  les  plaisanteries  les  plus 
grossières  étaient  devenues  la  nourriture  quotidienne  de 
l'Allemand. 

A  ce  déchaînement,  nous  n'opposions  qu'un  calme  plein 
de  dignité  qui  ne  leur  apparaissait  que  comme  de  la  peur. 

Dans  le  courant  de  Tété,  la  tension  s'était  accentuée. 
Cédant  à  la  poussée  de  l'opinion  publique  et  sous  la  pres- 
sion toute  puissante  du  parti  pangermaniste  inspiré  direc- 
tement par  le  Kronprinz,  batailleur  et  maladroit,  le  gou- 
vernement allemand,  se  croyant  sûr  de  la  victoire,  et,  par 
ce  fait  même,  désireux  de  raffermir  sa  situation  morale  en 
Europe,  se  décidait  aux  solutions  extrêmes. 

Le  12  août,  prenant  prétexte  de  calomnies  lancées 
contre  notre  légion  étrangère  dans  un  meeting  de  Berlin, 
il  invitait  par  l'intermédiaire  de  son  ambassadeur  à  Paris, 
le  gouvernement  français  à  supprimer  une  institution 
«  opprobre  de  l'humanité  ». 

A  cette  demande  ridicule,  toute  la  France  répondit  par 
un  vaste  éclat  de  rire. 
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Quelque?  jours  après,  —  le  16  août  —  se  produisait,  à 
Mars-la-Tour,  l'incident  grave  dont  nous  avons  parlé  au 
début  de  cet  ouvrage.  A  la  demande  saugrenue  du  gou- 
vernement allemand,  nous  répondions  par  une  fin  de  non- 
recevoir  catégorique. 

C'est  alors  qu'affolé,  l'Empereur,  en  même  temps  qu'il 
ordonnait  la  mobilisation  générale,  prescrivait  —  sans 
déclaration  de  guerre  —  au  xvi^  corps  d'armée  stationné 
à  Metz,  d'enlever  Verdun  par  une  attaque  brusquée,  et  au 
XXII-  corps  stationné  dans  la  région  de  Sarrebruck,  de 
marcher  sur  Nancy. 


III 


Pt^emières  lueurs. 


Quoique  l'opinion  publique  fût  depuis  longtemps  pré- 
parée, en  France,  à  l'éventualité  d'une  guerre,  la  nouvelle 
de  l'enti'ée  subite  des  Allemands  sur  le  territoire  national 
retentit  comme  un  coup  de  tonnerre  à  travers  le  pays. 

A  Paris,  ce  fut  une  minute  inoubliable.  Les  journaux 
hurlés  par  les  rues  s'arrachaient  littéralement.  Dans  toutes 
les  administrations,  le  travail  fut,  pour  ainsi  dire,  suspendu. 
Dans  les  cafés,  des  gens,  qui  s'ignoraient  une  seconde 
auparavant,  se  serraient  la  main  en  échangeant  des  impres- 
sions. Des  groupes  se  constituaient  à  tous  les  carrefours. 
Ces  groupes  devenaient  foule.  Des  orateurs  s'improvi- 
saient qui  étaient  éloquents  et  applaudis  et  dont  toutes 
les  péroraisons  constituaient  des  menaces  à  l'adresse  de 
l'envahisseur.  Les  feuilles  de  toutes  les  opinions  cessèrent 
instantanément  leurs  querelles  et  leur  unité  fut  admirable. 
Il  ne  s'agissait  plus  des  mesquines  discussions  de  parti, 
mais  bien  seulement  de  la  défense  du  territoire  français. 

A  midi,  une  foule  qui  s'était  constituée  sans  mot  d'ordre 
se  trouva,  comme  par  hasard,  place  de  la  Concorde,  devant 
la  statue  de  Strasbourg.  Plus  de  dix  mille  personnes  y 
acclamèrent  l'armée.  Paul  Déroulède,  que  des  patriotes 
fanatiques  étaient   allé   chercher,  arriva   en   voiture,    et, 
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quoique  très  malade,  prononça  une  allocution  vibrante  qui 
le  transfigura,  lui  redonna  vingt  ans... 

Le  gouvernement  craignit  des  désordres.  Mais  arrêter 
l'explosion  populaire  n'était  pas  dans  les  choses  possibles. 
Il  se  contenta  donc,  en  tout  et  pour  tout,  de  faire  garder 
par  d'imposantes  forces  policières  l'ambassade  d'Alle- 
magne. Cela  n'empêcha  point  d'ailleurs  quelques  vitres  de 
l'immeuble  de  sauter  en  éclats.  D'ailleurs  la  police,  elle- 
même,  était  visiblement  d'accord  avec  les  manifestants. 

Le  Parlement,  convoqué  d'urgence  en  présence  de  la 
gravité  de  la  situation  extérieure,  se  réunit  dans  l'après- 
midi. 

Les  députés  étaient  à  peine  en  place  et  le  président  allait 
ouvrir  la  séance,  quand  on  vit  le  leader  socialiste  Maures 
monter  sur  son  pupitre  et  entonner,  de  sa  voix  chaude  et 
vibrante,  la  Marseillaise.  Ce  fut  alors  comme  un  déchaî- 
nement. 

Tous  les  députés  debout  chantèrent  l'hymne  national. 
Le  public  des  tribunes  les  imita  et  ce  fut  majestueux, 
imposant,  frénétique.  Toute  l'âme  du  pays  vibrait  à  l'unis- 
son par  l'enthousiasme  de  ses  représentants.  Il  n'y  avait 
plus,  à  celte  heure  grandiose,  ni  unifiés,  ni  radicaux,  ni 
conservateurs.  Il  n'y  avait  que  des  Français  sous  le  même 
drapeau. 

Le  peuple,  en  dépit  des  huissiers  impuissants, avait  envahi 
le  Palais  Bourbon.  11  arriva  jusqu'à  la  salle  des  séances.  Et 
il  communia  lui  aussi  dans  la  même  ardeur  patriotique... 

Mais,  déjà,  sans  attendre  le  résultat  du  vote  des  Chambres, 
le  Gouvernement,  au  reçu  du  message  annonçant  la  viola- 
tion du  territoire,  transmis  de  Verdun  par  la  télégraphie  sans 
fd,  avait  ordonné  la  mobilisation  générale.  A  sept  heures, 
le  télégramme  avait  été  déposé  au  bureau  central  de  la  rue 
de  Grenelle;  de  là  il  rayonnait  par  toute  la  France,  met- 
tant en  mouvement  l'énorme  machine  militaire. 

Et  d'abord  se  déroulait  la  première  de  toutes  les  opéra- 
tions :  la  mobilisation  proprement  dite. 
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Il  fallait  porter  l'armée  à  son  effectif  de  guerre,  lui 
fournir  les  chevaux  de  complément  nécessaires,  la  pourvoir 
du  matériel  roulant  indispensable,  la  doter  des  approvision- 
nements de  toutes  sortes,  nécessaires.  C'étaient  quinze  cent 
mille  hommes  à  recevoir,  à  habiller,  à  équiper,  à  armer. 
C'étaient  sept  cent  mille  chevaux,  vingt  mille  automobiles 
de  toutes  catégories  à  réquisitionner.  C'étaient  des  millions 
de  quintaux  de  provisions  ou  de  munitions  à  tirer  des  maga- 
sins ou  des  arsenaux. 

Besogne  colossale  s'il  en  fut.  Mais  une  préparation 
minutieuse  faite  de  longue  main  par  les  services  de  l'État- 
Majorde  l'armée  avait  organisé  l'opération  etTavait  prévue 
dans  tous  ses  détails,  de  façon  à  écarter  dans  la  mesure  du 
possible  tout  risque  d'aléa  et  d'imprévu. 

Tandis  que,  dès  le  premier  jour,  se  formaient  les  Com- 
missions de  réquisition,  tandis  que  le  soir  même  elles  se 
transportaient  dans  leurs  circonscriptions  pour  commencer 
le  travail  qui  allait  doter  l'armée  de  l'immense  complément 
de  chevaux  et  de  moyens  de  transport  nécessaires,  le 
citoyen  français  que  ses  obligations  militaires  liaient 
encore  au  service,  rompant  le  cours  de  ses  occupations 
journalières,  mettait  en  ordre  ses  affaires,  prenait  congé, 
dans  une  étreinte  suprême,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
et  se  dirigeait,  dès  le  deuxième  jour,  vers  la  gare  d'embar- 
quement la  plus  proche  qui  lui  était  indiquée  dans  son  fas- 
cicule de  mobilisation. 

Dans  la  nuit,  commençaient  les  transports  de  réser- 
vistes; des  trains  spéciaux,  prévus  dès  le  temps  de  paix 
avec  un  soin  et  une  précision  peut  être  excessifs,  circu- 
laient sur  toutes  les  sections  de  voies  ferrées,  d'après  un 
horaire  rigoureusement  arrêté,  enlevaient  aux  différentes 
stations  les  hommes  q  à  s'y  trouvaient  et  allaient  les 
déverser  sur  les  lieux  de  rassemblement. 

Pendant  deux  jours,  c'était  un  lacis  de  nombreux  con- 
vois, tous  omnibus  et  de  vitesse  uniforme,  dans  lesquels, 
pour  une  fois,  on  montait  sans  payer  sa  place. 
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Puis,  dans  les  dépots  des  corps,  c'était  la  fastidieuse 
opération  de  la  distribution  des  effets,  des  armes,  des 
munitions.  Mais,  en  quelques  jours,  grâce  à  la  bonne 
volonté  générale,  tout  était  terminé  :  constitués  les  Etats- 
Majors!  organisées  les  unités  de  réserve!  mis  sur  le  pied 
de  guerre  tous  les  corps  actifs!  Au  sens  propre  du  mot, 
c'était  la  nation  armée,  debout,  digne  et  fière,  prête  à  tous 
les  sacrifices  pour  la  sauvegarde  de  son  indépendance. 

Mais  bien  avant  l'achèvement  de  cette  opération  préli- 
minaire avaient  déjà  commencé  les  transports  de  concentra- 
tion. Il  fallait,  en  elTet,  amener  nos  corps  d'armée  de  pre- 
mière et  de  seconde  ligne  sur  notre  frontière  du  nord-est 
et  de  l'est  et  les  y  établir  d'après  le  dispositif  arrêté  par 
notre  grand  Etat-Major,  dans  des  conditions  favorables  à 
l'exécution  du  plan  d'offensive. 

A  l'enchevêtrement  des  trains  de  mobilisation  circulant 
dans  tous  les  sens,  succédaient  de  grand  courants  canalisés 
sur  des  itinéraires  bien  définis  et  drainant  toutes  les  forces 
mobilisées  vers  les  régions  de  concentration. 

Pendant  de  longues  journées  se  suivaient,  sur  ces  itiné- 
raires, à  marche  régulière,  uniforme,  lente,  de  lourds  trains 
militaires.  Toutes  les  douze  heures,  ils  s'arrêtaient  pendant 
une  heure  à  une  station  halte-repas.  Ils  en  repartaient  au 
milieu  de  l'enthousiasme  des  populations  accourues  auprès 
de  la  gare,  et  le  voyage  reprenait,  coupé  de  garages, 
d'arrêts  imprévus  pour  parer  à  des  incidents,  à  des  accrocs 
non  escomptés. 

Pendant  ce  temps,  la  lutte  faisait  déjà  rage  aux  fron- 
tières de  l'est. 

Il  était,  en  effet  nécessaire  de  gagner  le  temps  indispen- 
sable à  la  réalisation  des  opérations  préliminaires  de  mobi- 
lisation qui,  par  leur  complexité  même,  exigeaient  un  temps 
relativement  long.  Il  fallait  donner  aux  places  fortes  le 
temps  de  s'organiser,  de  recevoir  leur  complet  en  vivres  et 
en  munitions.  Il  était  obhgatoire  de  permettre  à  la  mobili- 
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sation  même  des  régions  avoisinant  la  frontière  de  couvrir 
l'évacuation  vers  l'arrière  de  leur  encaisse  monétaire,  de 
leurs  ressources  en  tous  genres  utiles  à  l'armée.  Ce  devait 
être,  là,  l'œuvre  de  la  couverture. 

Mais,  précédant  ces  opérations,  le  début  de  la  campagne 
avait  été  marqué  pour  les  Allemands  par  un  double  échec^ 
qui  avait,  outre-Rhin,  un  retentissement  douloureux.  L'au- 
torité militaire  allemande,  cédant  à  la  pression  de  l'opinion 
publique,  oublieuse  de  toute  prudence,  puisant,  dans  le  sou- 
venir de  ses  trop  faciles  succès  de  1870,  une  présomptueuse 
confiance  en  sa  force  et  un  dédain  peu  justifié  pour  le  peu- 
ple autrefois  vaincu,  avait  eu  le  tort  de  lancer  en  enfants 
perdus,  deux  de  ses  corps,  le  xvi*'  et  le  xxii%  sans  attendre 
qu'ils  pussent  être  soutenus  par  le  restant  de  ses  forces. 

Le  châtiment  de  cette  lourde  faute  ne  se  faisait  pas  atten- 
dre. Dès  le  lendemain  de  leur  entrée  sur  notre  territoire,  le 
xvi<'  corps,  après  avoir  écrasé  le  IG''  baiaillon  de  chasseurs  à 
Conflans-Jarny,  était  rejeté  sur  Metz  par  l'action  combinée 
des  4C«et  42«  divisions  de  Saint-Mihiel  et  Verdun.  Le  géné- 
ral Varade,  commandant  le  6''  corps,  qui  avait  transporté, 
dès  l'acuité  de  la  tension,  son  poste  de  commandement  à 
Verdun, "s'était  trouvé,  de  ce  fait,  en  mesure  de  parer  au 
danger. 

Plus  au  sud,  la  même  mésaventure  arrivait  au  xxii-'corps. 
Notre  20^  corps,  à  nous,  sous  l'habile  direction  de  son  chef 
le  général  Boch,  profitant  de  ce  que  ses  deux  divisions,  la 
ll*^  de  Nancy  —  la  division  de  fer  —  et  la  39^  de  Toul,  se 
trouvaient  réunies  du  fait  même  de  la  proximité  de  leurs 
lieux  de  garnison,  fonçait  droit  devant  lui  et,  pénétrant 
comme  un  coin  dans  les  troupes  ennemies,  de  concert  avec 
la  2"^  division  de  cavalerie  de  Lunéville,  les  refoulait  en 
débandade  au-delà  de  Château-Salins. 

Cette  double  défaite  des  Allemands  marquait  un  temps 
d'arrêt  dans  les  opérations.  Rétablissant  le  cours  normal 
des  choses,  elle  forçait  notre  adversaire  à  attendre  lui- 
même  la  fin  de  sa  mobilisation  et  de  sa  concentration. 
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Nos  troupes  de  couverture  profitaient  de  ce  répit  pour 
gagner  leurs  emplacements  arrêtés  dès  le  temps  de  paix  et 
s'y  asseoir  solidement. 

Et  c'est  ainsi  que  le  2*^  corps  s'établissait  dans  la  région 
Sedan-Longuyon.  Le  6*^  corps  s'installait  en  avant  de  la 
Meuse,  à  hauteur  de  Verdun  et  Saint-Mihiel;  le  20^  corps 
en  avant  de  Nancy.  Le  2P  corps,  d'Épinal,  couvrait  sa 
droite.  Le  7«  corps,  lui,  gardait  les  défilés  des  Vosges. 

Peu  après,  tous  ces  corps  étaient  renforcés  par  la  tota- 
lité de  nos  divisions  de  cavalerie  qui  se  répartissaient  en 
deux  masses  principales  :  l'une  sur  la  Chiers,  l'autre  dans 
la  région  de  Nancy. 

Mais,  si  ces  quelques  jours  furent  un  repos  pour  le  gros 
des  forces  de  couvertures,  car  il  n'y  eut  que  quelques  com- 
bats de  cavalerie  et  quelques  escarmouches  aux  avant- 
postes,  c'était  loin  d'être  une  période  de  chômage  pour  la 
5®  arme,  pour  les  aéroplanes  qui,  dès  les  premières  jour- 
nées, affirmaient  d'une  façon  indiscutable  l'utilité,  la  néces- 
sité de  leur  existence.  Dans  ces  journées  préliminaires  de 
l'engagement  général,  leur  rôle  se  révélait  double  :  d'abord 
écarter  des  terrains  de  stationnement  de  nos  troupes  les 
indiscrets  engins  similaires  de  l'ennemi.  C'était  là  chose 
facile  pour  eux,  grâce  à  l'avance  que  nous  avions  su  garder 
dans  ce  matériel  de  guerre  et  grâce  aussi  à  l'habileté,  au 
courage  et  même  à  l'audacieuse  témérité  de  nos  pilotes. 

A  peine  un  «  Zeppelin  »  était- il  signalé  à  l'horizon  par 
les  observateurs  postés  à  cet  efï'et,  que  s'élevaient  dans  les 
airs  deux,  trois,  quatre  avions  qui  délibérément  volaient 
sus  à  l'ennemi.  Et  au  bout  de  quelques  minutes,  l'indiscret 
mastodonte,  sous  l'action  du  feu  convergent  des  mitrail- 
leuses de  gros  calibre  portés  par  les  appareils,  s'effondrait 
sur  le  sol.  Quant  aux  aviateurs  allemands,  quelques  expé- 
riences malheureuses  les  avaient  vite  convaincus  de  l'inu- 
lilité  de  leurs  efforts. 

Par  contre,  dans  ce  domaine  de  linvestigalion  straté- 
gique, nos  appareils,  grâce  à  leur  vitesse  maximum  de 
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300  kilomètres  à  l'heure,  à  leur  extrême  facilitée  «  prendre 
delà  hauteur», à  la  découverte  faite  l'écemment  du  moteur 
silencieux  et  à  un  armement  supérieur,  nous  rendaient  les 
services  les  plus  précieux. 

S'envoler  de  Verdun,  de  Nancy  ou  d'Epinal,  franchir  le 
Rhin,  survoler  les  Vosges,  la  Forêt-Noire,  l'Eifel  ou  le 
Thuringerwald,  était  devenu  pour  eux  un  jeu,  un  sport. 
Tous  les  jours,  quelques  douzaines  d'avions  sillonnaient  le 
territoire  allemand  dans  le  sens  des  voies  ferrées  princi- 
pales, recueillaient,  dans  leur  vol,  les  renseignements  les 
plus  précieux  sur  les  mouvements  de  concentration  du 
gros  des  forces  adverses,  et  ainsi  notre  haut  commande- 
ment était  minutieusement  tenu  au  courant.  Certains 
aviateurs  d'une  audace  facétieuse  agrémentaient  leur  dure 
besogne  par  le  lancement,  en  quelques  endroits  judicieu- 
sement choisis,  de  quelques  bombes  à  renversement  dont 
ils  étaient  abondamment  pourvus.  C'est  ainsi  que  Médrine 
sema  l'épouvante  dans  la  gare  de  Metz.  C'est  ainsi,  égale- 
lement,  que  Jégoud,  survolant  Potsdam,  avait  décoché,  à 
l'adresse  du  château  impérial  allemand,  une  dizaine  de  pro- 
jectiles, dont  un,  par  un  miraculeux  hasard,  parvenait  à  la 
salle  où  se  tenait  la  famille  de  l'Empereur  et,  en  faisant 
explosion,  y  tuait  le  kronprinz  et,  un  de  ses  plus  jeunes 
frères . 

Bien  plus,  on  en  était  arrivé  à  se  servir  de  l'avion  comme 
d'un  agent  de  transmission  beaucoup  plus  sûr,  moins 
capricieux  que  toutes  les  télégraphies  du  monde.  Et  l'aéro- 
plane était  devenu  le  principal  moyen  de  correspondance 
entre  la  frontière  de  l'Est  et  Paris  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  entre  Paris,  Saint-Pétersbourg,  et  Londres. 

Les  succès  de  notre  aviation  à  qui  l'Allemagne  devait.dès 
les  premiers  jours  des  hostilités,  la  mort  du  prince  héri- 
tier, jetèrent  une  grande  démoralisation  dans  la  nation  et 
ainsi  dans  l'armée  ennemie. 
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Grâce  à  la  perfidie  de  leur  attaque,  faite  sans  déclara- 
tion préalable  de  guerre,  les  Allemands  s'étaient  assuré  le 
bénéfice  d'une  avance  de  deux  ou  trois  jours.  Aussi  leurs 
armées  étaient-elles  rassemblées  et  prêtes  à  l'offensive  que 
notre  concentration  n'était  pas  encore  tout  à  fait  terminée. 

Et,  tout  d'un  coup,  ce  fut  le  déclanchement  brutal  de 
la  masse  allemande.  Tandis  que  leur  armée  d'aile  droite, 
rassemblée  dans  l'Eifel,  franchissait  la  frontière  belge,  au 
mépris  de  toute  neutralité,  et  prenait  comme  objectif 
Mézières,  le  gros  de  leurs  forces  attaquait  Stenay,  Saint- 
Mihiel,  Toul,  Mirecourt. 

Elles  se  heurtaient  aussitôt  au  mince  écran  formé  par 
nos  corps  de  couverture  de  Sedan  à  Belfort. 

Quel  poète  chantera  la  lutte  de  Titans  où  nos  soldats 
combattirent  pendant  deux  jours  à  un  contre  dix?  Quel 
est  le  barde  qui  célébrera  les  efforts  désespérés  de  ces 
géants  pour  conserver  la  garde  du  sol  confié  à  leur  hon- 
neur, à  leur  volonté,  à  leur  courage,  à  leur  mépris  de  la 
mort? 

Ce  fut,  pendant  deux  jours,  une  lutte  épique,  où  tous, 
depuis  le  chef  placé  au  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie 
jusqu'au  dernier  troupier,  se  défendirent  sans  compter  et 
firent  preuve  de  l'abnégation  la  plus  pure  et  de  l'esprit  de 
sacrifice  le  plus  complet.  Lutte  furieuse  avec  alternatives 
les  plus  diverses  :  victorieux  sur  un  point,  vaincus  sur  un 
autre,  nos  troupes  ne  se  laissèrent  pas  abattre  par  la  for- 
tune obligatoirement  contraire  par  suite  de  l'énorme  dis- 
proportion des  forces  qui  leur  étaient  opposées. 

Résolus  à  mourir  plutôt  que  de  manquer  à  la  mission 
qui  leur  avait  été  confiée  :  donner  au  reste  de  l'armée  le 
temps  d'arriver,  ils  ne  cédaient  le  terrain  que  sous  l'effort 
des  baïonnettes  infiniment  plus  nombreuses  et  après  avoir 
infligé  à  leurs  ennemis  des  pertes  qui  leur  faisaient  chère- 
ment payer  les  succès  partiels  obtenus. 
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Retracer  les  actes  d'héroïsme  qui  furent  accomplis  dans 
ces  mémorables  journées  serait  chose  impossible,  car  il 
faudrait  raconter  les  faits  et  gestes  de  chacun  des  com- 
battants. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  mille  prouesses,  se  détachent 
deux  épisodes  qui  soulevèrent  l'admiration  d'une  armée 
où,  cependant,  tous  étaient  des  héros  et  où,  tous,  mettaient 
à  leur  actif  mainte  action  éclatante.  Nous  voulons  parler 
de  ces  deux  opérations  qui  seront  l'honneur  éternel  des 
armes  françaises  en  même  temps  qu'ils  fixeront  dans 
l'Histoire  le  nom  des  deux  hommes  qui  les  conduisirent  : 
nous  voulons  parler  du  raid  du  corps  de  cavalerie  du 
généx-al  Randu  dans  la  direction  de  Trêves  et  de  la  résis- 
tance de  la  39"  division  de  Toul,  commandée  par  le 
général  Mirbel,  sur  la  Moselle,  dans  la  région  de  Marbache. 

Le  général  Randu  investi  du  commandement  important 
d'un  corps  de  cavalerie,  composé  des  4.^  et  5^  divisions  de 
cette  arme  et  d'une  division  d'infanterie,  — la4«  de  Mezières, 
—  avait  reçu  l'ordre  de  stationner  en  couverture  dans  la 
région  de  la  Chiers  moyenne. 

Peu  de  temps  avant  la  marche  offensive  du  gros  des 
forces  allemandes,  l'Etat-Major  général,  averti  par  aéro- 
plane qu'un  trou  considérable  existait  dans  la  vallée  do  la 
Moselle  entre,  d'une  part,  la  droite  des  forces  principales 
des  Allemands  et  la  gauche  de  leur  armée  de  l'Eifel,  vers 
Bittburg,  enjoignait  au  général  Randu  de  pénétrer  sur  le 
territoire  ennemi  dans  la  direction  générale  de  Trêves, 
avec  mission  de  détruire  la  voie  ferrée  de  Ehrang  à  Kar- 
thans,  section  importante  s'il  en  fut  qui  permettait  aux 
deux  systèmes  de  voies  ferrées  de  l'Eifel  et  de  la  Moselle, 
par  un  jeu  de  passages  inférieurs  ou  supérieurs,  de  se  croi- 
ser ou  se  côtoyer.  Liberté  lui  était  donnée  de  pénétrer 
dans  le  Luxembourg,  inféodé  depuis  longtemps,  mais  sans 
grande  conviction,  il  est  vrai,  à  la  politique  allemande. 

C'était  là  une  tûche  délicate  entre  toutes,  car  il  s'agis- 
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sait  d'aller  opérer  en  enfant  perdu  en  plein  pays  ennemi, 
sur  un  terrain  difficile,  couvert  de  bois  et  coupé  de  nom- 
breux cours  d'eau,  entre  deux  armées  qui  pouvaient  se 
refermer  derrière  l'homme  assez  osé  qui  oserait  s'engager 
entre  elles  et  le  prendre,  comme  dans  une  souricière. 

Par  l'habileté  de  ses  dispositions,  jointe  à  la  hardiesse 
de  ses  conceptions  le  général  Randu  allait  justifier  d'une 
façon  éclatante  que  la  tâche  n'était  pas  au-dessus  de  ses 
forces  et  prouver,  d'une  façon  péremptoire,  qu'il  n'est  rien 
d'impossible  à  une  cavalerie  intrépide  et  énergiquement 
commandée. 

Le  secret  étant  la  condition  primordiale  du  succès  dans 
une  opération  de  ce  genre,  brusquement,  sans  que  rien  ait 
transpiré,  le  corps  de  cavalerie  quittait  la  région  de  Lon- 
guyon  à  deux  heures  du  matin  et  se  lançait  par  Dippach 
sur  Luxembourg,  qu'il  atteignait  vers  sept  heures.  Il  y 
prenait  une  heure  de  repos.  11  continuait  ensuite  par 
Rondt  sur  Trêves,  aux  environs  de  laquelle  il  parvenait 
sans  autre  incident  que  la  rencontre,  à  Olingen,  d'une  bri- 
gade de  cavalerie  allemande  qu'il  culbutait  aisément. 

Par  une  chance  extraordinaire,  les  avions  en  avaient 
apporté  l'assurance,  il  tombait  sur  une  région  à  peu  près 
vidée  de  troupes.  Une  brigade  d'infanterie  seulement  occu- 
pait les  environs  de  Conz,  au  confluent  de  la  Sarre  et  de  la 
Moselle,  de  façon  à  protéger  la  voie  ferrée. 

Attaquée  avec  furie,  la  brigade  se  retirait  rapidement  au 
sud  de  la  Moselle,  laissantle  champ  libre  au  général  Randu. 
Quelques  heures  après,  les  deux  ponts  de  Karthaûs  sau- 
taient, tandis  qu'un  détachement  gagnant  vers  le  nord 
détruisait  le  croisement  d'Ehrang  et  le  pont  de  Pfalzel. 
Toute  communication  par  voie  ferrée  était,  dès  lors,  coupée 
entre  les  deux  rives  de  la  Moselle,  entre  l'extrême-droite 
des  Allemands  et  la  masse  de  leurs  forces  principales, 

Randu  passait  la  nuit  dans  la  région  de  Grewenmacher. 
Le  lendemain,  il  rencontrait,  sur  sa  route  de  retraite,  une 
force  considérable  de  cavalerie  qu'il  évaluait  à  trois  divi- 


•sions.  Fonçant  droit  sur  elle,  il  parvenait  à  se  faire  jour 
et  gagnait  enfin  le  Luxembourg  où  sa  division  dinfanterie 
le  recueillait.  Il  avait  fait  cent  vingt  kilomètres  en  qua- 
rante heures. 

Non  moins  brillant,  quoique  d'un  autre  genre,  avait  été 
l'exploit  de  la  39«  division  commandée  alors  par  un  chef 
de  première  valeur,  le  général  Mirbel. 

Celui-ci  était  un  des  espoirs  de  l'armée. 

Jeune,  alerte, bien  pris,  séduisant,  il  était,  en  même  temps 
qu'un  stratège  au  coup  d'œil  sur  et  à  la  décision  prompte. 
le  véritable  entraîneur  d'hommes.  Infatigable,  le  premier 
debout,  le  dernier  couché,  il  connaissait  chaque  soldat  de 
sa  division  et  savait  le  parti  qu'il  en  pourrait  tirer.  Sa  répu- 
tation s'était  justement  établie  au  cours  de  manœuvres 
compliquées  où  il  avait  brillé  et  où  ses  troupes  extraordi- 
nairement  entraînées  avaient  fait  des  prodiges. 

C'était  à  cet  officier  qu'allait  incomber  une  difficile  mis- 
sion. 

Après  la  défaite  qu'il  avait  infligée  au  xxi"  corps  alle- 
mand, le  20*^  corps  français,  était  venu  occuper  ses  empla- 
cements de  couverture.  A  sa  gauche,  la  39"  division  avait 
reçu  l'ordre  de  tenir  le  terrain  compris  entre  la  route  de 
Pont-à-Mousson-Nomény  et  la  vallée  de  la  Mauchère. 

Lors  de  l'offensive  générale  des  Allemands,  il  avait  eu  à 
supporter  les  eflorts  de  tout  un  corps  d'armée.  Dès  le  pre- 
mier jour,  il  lui  résistait  victorieusement  et,  grâce  à  son 
système  de  défensive  active,  il  n'avait  pas  cédé  un  pouce 
de  terrain  à  l'ennemi.  Le  deuxième  jour,  il  résistait  avec  le 
même  bonheur  et,  en  fin  de  journée,  il  tenait  encore  sur  la 
ligne  Bois  du  Chapître-Serrières-Mannoncourt-sur-Seille 
qui  lui  avait  é'é  primitivement  assignée,  alors  que, 
dans  l'après-midi,  la  IP  division  avait  évacué  le  Mont 
d'Amance,  retraversé  Nancy  et  était  venue  garnir  les 
lisières  de  la  forêt  d'Haye.  Le  lendemain  seulement,  il 
quittait,  la  mort  dans  l'ûme,  les  positions  qu'il  avait  su  si 
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vaillamment  garder.  Masquant  son  repli  par  le  maintien 
de  ses  deux  bataillons  de  chasseurs  qui  se  faisaient  échar- 
per  pour  couvrir  son  mouvement,  il  se  dérobait  en  culbu- 
tant vers  Landremont  les  forces  ennemies  qui  menaçaient 
de  lui  couper  la  retraite,  et  il  repassait  la  Moselle  aux  ponts 
de  Marbache  etdeDieulouard. 


Mais  ces  succès  partiels  ne  pouvaient  avoir  d'influence 
sur  l'issue  générale  de  cette  lutte. 

Sous  la  poussée  de  forces  décuplées,  le  rideau  de  notre 
couverture  cédait  d'après  l'ordre  naturel  des  choses  et  nos 
vaillantes  troupes,  qui  depuis  trois  jours  se  battaient, 
venaient  se  reconstituer  sous  l'appui  des  canons  de  nos 
quatre  grandes  places  fortes. 

Elles  avaient,  du  reste,  rempli,  et  au  delà,  leur  mission, 
car,  à  son  tour,  notre  concentration  était  terminée. 

Toutes  les  forces  mobilisées  de  la  France  étaient  désor- 
mais à  pied  d'œuvre.  L'arc  était  bandé;  il  allait  se 
détendre. 


IV 


D'Hrlon  à  Hambervillers. 


Douze  jours  après  l'envoi  du  télégramme  de  mobilisation 
vingt-deux  de  nos  corps  d'armée,  c'est-à-dire  la  presque 
totalité  de  nos  forces,  bordaient  notre  frontière,  depuis 
Hirson  jusqu'à  Epinal,  en  passant  par  Verdun  et  Toul. 
Seuls,  manquaient  encore  à  l'appel  une  fraction  du  19^  corps 
d'Algérie  et  les  deux  corps  indigènes  du  Maroc.  Mais  ces 
derniers  étaient  en  route  et,  après  avoir  utilisé  pour  leur 
transport  les  chemins  de  fer  espagnols,  ils  allaient  inces- 
samment arriver  sur  le  théâtre  principal  d'opérations. 

Le  dispositif  adopté  par  notre  État-Major  avait  été  basé 
sur  le  but  suivant  :violenteofifensive,  toutes  forces  réunies, 
dans  la  direction  générale  Dieuze-Mayence. 

En  conséquence,  le  groupe  d'armées  de  l'Est  sous  le 
commandement  du  général  Raud,  avait  été  rassemblé  sur 
la  Meuse  et  la  Meurthe,  en  amont  de  Nancy  :  la  l'"«  armée 
(général  Lebail)  dans  la  région  de  Saint  Mihiel;  la  2earmée 
(général  Menerel)  en  avant  de  Toul;  la  S''  armée  (générai 
Faure)  vers  Nancy  et  Pont  Saint- Vincent;  la  4®  (général 
Darrail)  dans  la  région  de  Gerbévillers  et  Charmes. 

A  gauche,  l'ensemble  était  couvert  par  un  corps  de  trois 
divisions  de  cavalerie  et  une  division  d'infanterie  qui  devait 
masquer  la  place  de  Metz  :  en  réserve,  à  droite,  les  14*  et 
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15«  corps,  retirés  des  Alpes,  se  tenaient  du  côté  d'Epinal, 
prêts  à  coopérer,  le  cas  échéant,  à  la  bataille  générale  ou  à 
être  reportés  par  les  voies  les  plus  rapides,  vers  leurs 
rég-ions  d'origine,  si,  contre  toute  supposition,  l'armée 
italienne  forçait  le  barrage  laissé  sur  notre  frontière  du 
sud-est. 

A  l'extrême-gauche,  dans  la  région  de  Mézières-Hirson, 
s'était  rassemblée  l'armée  du  Nord,  forte  de  quatre  corps  et 
qui  se  tenait  en  situation  de  faire  face  à  un  débouché 
ennemi  partant  de  la  zone  Thionville-Metz,  mais  bien  plus 
vraisemblablement  à  riposter  par  une  contre-offensive  à 
travers  lArdenne  à  l'entrée  en  Belgique  des  forces  alle- 
mandes massées  dans  l'Eifel. 

Il  n'était  certes  pas  dans  nos  intentions,  il  n'était  pas  dans 
notre  caractère  lojal  et  chevaleresque  de  songer  à  violer  la 
neutralité  de  notre  voisine  du  Nord,  quelque  grand  dût 
être  le  profita  en  retirer  par  nos  armes  ;  mais,  si  nous  étions 
décidés  de  laisser  à  nos  ennemis  l'odieux  de  cette  atteinte 
au  droit  international,  nous  n'étions  pas  assez  naïfs  pour 
leur  en  laisser  bénévolement  tout  le  bénéfice.  A  une  offen- 
sive allemande  par  la  Belgique,  nous  étions  décidés  à 
riposter  par  une  contre-offensive  par  la  Belgique. 

Et  cette  utilisation  du  sol  d'une  puissance  neutre,  dans 
la  prochaine  guerre,  par  nos  voisins,  ne  faisait  plus  aucun 
doute  pour  personne.  Cela,  non  seulement  l'Allemagne 
l'affirmait  tous  les  jours  parla  voix  de  ses  orateurs  les  plus 
réputés,  par  la  plume  de  ses  écrivains  militaires  les  plus 
autorisés,  qui  la  justifiaient  sous  un  vague  prétexte  d'ex- 
tension du  front  stratégique  nécessitée  par  les  effectifs 
colossaux  à  mettre  en  jeu  dans  la  prochaine  guerre,  mais 
elle  avait  tracé  sur  le  sol  son  dessein  par  l'agrandissement 
considérable  donné  au  camp  de  Malmédy  et  surtout  par 
l'amélioration  apportée  aux  voies  ferrées  du  Luxembourg 
et  de  la  zone  qui  s'étend  entre  Cologne  et  Trêves  :  tracé  de 
nouvelles  lignes,  doublement  de  celles  existantes,  construc- 
tion de  nombreux  quais  de  débarquement,  élargissement 
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des  ponts  sur  le  Rhin  et  création  de  nouveaux  passages 
sur  ce  fleuve. 

Et  la  Belgique  ne  s'y  était  pas  trompée;  considérant  à 
juste  titre  ces  préparatifs  comme  une  menace  pour  son 
indépendance,  elle  avait  relevé,  par  une  loi  déjà  vieille  de 
quelques  années,  sa  puissance  militaire,  de  façon  à  faire  de 
son  armée  un  instrument  capable  d'une  sérieuse  action 
offensive. 

Enfin,  pour  combler  la  lacune  existant  entre  notre  armée 
du  Nord  et  Verdun,  le  haut  commandement  aiguillait  sur 
Stenay  les  deux  corps  d'armée  marocains  et  la  division  de 
légion  étrangère  dont  on  avait  laissé  soigneusement,  en 
Algérie,  les  éléments  germaniques. 

La  mission  éventuelle  de  ce  groupement  était  d'agir  à  la 
demande  des  circonstances,  soitde  concert  avec  l'armée  du 
Nord,  soit  de  coopérer  à  l'action  de  la  masse  principale  de 
nos  forces. 


Et,  tout  à  coup,  ee  fut  la  ruée  brutale  de  toute  l'armée, 
du  meilleur  de  la  nation  française  contre  la  race  teutonne; 
ce  fut  subitement  celte  bataille  grandiose  qui  allait  enflam- 
mer l'horizon  durant  de  longs  jours,  d'Arlon  à  Ramber- 
villiers,  et  qui  devait  se  terminer  par  l'écrasement  et  la 
déroute  de  l'armée  allemande. 

Sans  doute,  le  soldat  allemand  était  brave,  discipliné, 
bien  instruit,  animé  du  désir  de  la  «  plus  grande  Alle- 
magne ))  ;  mais  il  trouvait  en  face  de  lui  un  adversaire  qui, 
non  seulement  ne  lui  cédait  en  rien,  mais  lui  était  de  beau- 
coup supérieur  quant  aux  forces  morales. 

A  la  veille  de  la  conflagration,  la  mentalité  du  soldat 
français  était  excellente,  bien  «  à  point  »  si  l'on  peut  ainsi 
dire  en  une  circonstance  aussi  grave.  Les  injures  quoti- 
diennes déversées  par  la  presse  allemande  avaient  franchi 
les  grilles  des  casernes  françaises.  On  en  avait  discuté 
dans  les  chambrées.   Les  soldats  de  l'Est,    notamment, 
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avaient  vibré  aux  échos  des  provocations  de  Mars-la-Tour 
et  ils  avaient  partagé  la  colère  de  leurs  frères  de  Saverne 
que  le  militarisme  pangermaniste  traitait  de  «  voyous 
cl'  Alsace  ».  Les  calomnies  contre  la  Légion  Étrangère,  les 
incidents  sans  cesse  renouvelés  et  chatouilleux  pour  l'uni- 
forme de  France  avaient  fait  passer  des  frissons  dans 
l'âme  de  notre  armée.  Et  puis,  nos  soldats  désiraient 
en  finir  avec  l'éternel  cauchemar.  Ils  se  rendaient  compte 
que  la  guerre  actuelle  posait,  pour  la  nation  française,  le 
dilemme  suivant  :  ou  vaincre  ou  être  rayée  de  la  carte  de 
l'Europe. 

Ils  étaient  sûrs  de  vaincre.  Ils  étaient  gais  et  prêts  au 
sacrifice. 

Dès  les  premières  heures,  sur  ce  front  de  250  kilomètres, 
le  combat  prit  cette  empreinte  de  sauvagerie  qui  constitue 
te  caractère  de  la  bataille  moderne  entre  deux  adversaires 
doués  d'un  courage  équivalent. 

Nos  lignes  d'infanterie  déployées  en  minces  cordons  de 
tirailleurs  avançaient  lentement,  mais  sûrement.  Tantôt 
courant,  tantôt  couchées,  elle  préparaientle  chemin  suivant 
par  un  feu  d'une  violence  extrême.  Là  où  elles  étaient 
obligées  de  stopper  trop  longtemps,  elles  faisaient  un  large 
usage  de  l'outil  portatif  et,  tout  en  faisant  le  coup  de  feu, 
elles  attendaient  qu'un  renforcement  leur  permît  de  recom- 
mencer le  mouvement  en  avant  un  instant  suspendu,  ou 
que  l'appui  efficace  de  l'artillerie  dominant  les  canons 
adverses  vînt  soutenir  la  reprise  de  leur  offensive. 

Parfois,  dans  les  endroits  trop  découverts  qui  s'éten- 
daient comme  un  glacis  devant  les  positions  où  se  terrait 
l'ennemi  dans  une  défensive  prudente,  le  temps  d'arrêt 
revêtait  une  plus  longue  durée  :  pour  éviter  des  pertes 
écrasantes,  on  attendait  de  longues  heures  que  la  nuit 
descendît  son  voile  protecteur  sur  le  terrain  d'attaque,  et 
alors  la  progression  reprenait  prudente  jusqu'à  ce  que  fût 
atteinte  la  ligne  que  le  chef  s'était  fixée  comme  but. 

Autour  des  obstacles  du  terrain  que  l'ennemi  avait  soli- 


dément  organisés  en  points  d'appui  :  ouvrages  de  fortifica- 
tion du  champ  de  bataille,  bois,  villages,  fermes  aux  murs 
crénelés,  aux  abords  semés  de  chausses-trappes  ou  proté- 
gés par  des  défenses  accessoires,  c'étaient  des  luttes  enra- 
gées, des  assauts  furieux,  quelquefois  impuissants,  mais 
toujours  recommencés  jusqu'au  succès  définitif  et  l'on  cite 
certaines  positions  qui  furent  prises,  perdues  et  reprises 
jusqu'à  dix  fois  et  qui  eurent  comme  témoins  funèbres  des 
amoncellements  de  cadavres  attestant  d'une  façon  irrécu- 
sable l'acharnement  mis  à  leur  conquête. 

Et,  lorsque,  après  maintes  tentatives,  les  efforts  del'assail- 
lant  s'avéraient  impuissants  pour  enlever  une  de  ces  posi- 
tions, on  avait  recours  à  un  autre  procédé  :  ou  employait 
les  attaques  de  nuit.  Des  troupes  fraîches  étaient  amenées 
face  au  point  à  conquérir.  Un  signe  de  reconnaissance  : 
bandeau  blanc,  capote  retournée,  était  donné  aux  hommes 
pour  éviter  toute  confusion  dans  l'obscurité;  on  leur  indi- 
quait un  point  de  ralliement;  puis,  à  une  heure  donnée,  la 
masse  s'ébranlait;  à  rangs  serrés  elle  progressait,  sans 
tirer  un  coup  de  fusil,  la  ba'ïonnette  au  canon.  Près  de  la 
position,  elle  s'élançait  au  pas  de  course  sur  un  adversaire , 
sinon  pris  au  dépourvu,  du  moins  déjà  démoralisé  par  la 
pensée  de  ce  danger  dont  il  pressentait  bien  l'approche; 
mais  que,  par  suite  des  ténèbres,  il  n'arrivait  pas  à  enrayer 
parle  feu. 

En  arrière  des  lignes  de  tirailleurs,  s'avançaient  de  nom- 
breuses réserves  destinées,  ou  à  alimenter  le  combat,  caria 
guerre  moderne  est  une  terrible  mangeuse  d'hommes,  ou  à 
produire,  au  moment  et  sur  le  point  choisi,  l'effort  décisif 
voulu  parle  commandement.  Pardes  cheminements  recon- 
nus à  l'avance  et  soigneusement  dissimulés  à  la  vue  et  aux 
coups,  elles  progressaient  par  bontis,  de  position  en  posi- 
tion, de  façon  à  arriver  intactes  jusqu'à  l'instant  où  le  chef 
jugeait  opportun  de  les  jeter  dans  la  fournaise. 

Les  autres  armes  ne  marchandaient  par  leur  concours 
à  la  «  Reine  des   Batailles  »,  à  l'Infanterie.    L'Artillerie 
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s'employait  sans  compter.  Par  un  excès  d'audace  qui, 
parfois,  lui  coûtait  bien  cher,  elle  était  continuellement 
sur  les  talons  des  fantassins,  et  couronnait  les  crêtes  en 
même  temps  que  les  troupes  dont  elle  était  chargée  de 
seconder  l'action. 

Son  appui  était  toujours  décisif.  Pourvue  de  projectiles 
chargés  d'un  explosif  récemment  découvert;  la  «  forcite  », 
dix  fois  plus  puissant,  à  charge  égale,  que  la  mélinite,  elle 
décimait  les  lignes  de  tirailleurs  ennemis,  elle  rendait 
intenables  les  points  d'appui,  renversant  les  murs,  déra- 
sant les  tranchées,  faisant,  des  bois,  un  fouillis  inextri- 
cable. 

Par  ses  obusiers  de  105,  elle  allait  chercher  les  renforts 
derrière  les  crêtes,  et,  par  ses  canons  de  gros  calibre,  elle 
détruisait  des  villages  entiers. 

La  cavalerie,  elle  non  plus,  ne  se  ménageait  pas.  Son 
action,  forcément  restreinte  sur  le  front,  lui  permettait 
cependant  de  montrer  la  valeur  manœuvrière  et  l'esprit  de 
sacrifice  qui  sont  les  caractéristiques  de  cette  arme.  Mais, 
là  où  sa  coopération  atteignait  toute  son  ampleur,  c'était 
sur  les  ailes.  Par  l'esprit  de  décision  de  ses  chefs,  par 
l'habileté  de  leurs  dispositions,  elle  mettait  sans  peine 
hors  de  cause  la  cavalerie  adverse,  bonne  évidemment 
elle  aussi,  mais  dont  les  divisions  constituées  et  organisées 
au  moment  de  la  mobilisation  seulement,  ne  présentaient 
pas  toute  la  cohésion  désirable.  Aussi,  dans  les  plaines  de 
la  Woëvre  septentrionale,  ne  put-elle  «  tenir  le  coup  » 
contre  la  furia  de  nos  escadrons  qui  s'y  couvrirent  d'une 
gloire  comparable  à  la  renommée  de  leurs  devanciers,  les 
brillants  cavaliers  du  Premier  Empire. 

La  cinquième  arme,  enfin,  justifiait,  une  fois  de  plus,  la 
confiance  que  l'on  avait  placée  en  elle,  et  venait,  par  les 
services  qu'elle  rendait  en  nombre  incommensurable,  con- 
firmer les  résultats  merveilleux  qu'elle  avait  apportés  lors 
du  début  des  hostilités. 

A  l'exploration  stratégique  de  la  période  de  couverture, 
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succédait,  pendant  la  bataille,  l'investigation  tactique  qui 
devait  fournir  aux  Commandants  d'armée,  de  corps  d'ar- 
mées, de  divisions  même,  tous  les  renseignements  utiles  en 
vue  d'agir  à  coup  sûr,  sans  fausse  décision,  en  toute  con- 
naissance de  cause. 

Prenant  leur  vol  de  leur  parc,  situé  près  des  emplace- 
ments des  postes  de  commandement  des  généraux,  les 
pilotes  et  les  observateurs,  ayant  reçu  leur  mission,  filaient 
rapidement  vers  les  points  à  reconnaître.  Et  là,  fouillant 
du  regard  les  villages,  prenant  à  revers  les  sommets,  ils 
découvraient  les  réserves,  les  dénombraient,  déterminaient 
leurs  compositions  et  le  sens  de  leur  marche.  Et  vite,  ils 
rapportaient  au  chef  les  renseignements  les  plus  précieux 
pour  la  décision  à  venir.  Il  n'était  pas  jusqu'à  l'artillerie, 
dont  chaque  groupe  était  pourvu  d'une  section  de  deux 
appareils,  qui  ne  les  employât  pour  la  recherche  des  objec- 
tifs et  le  contrôle  de  son  tir. 

Mais  l'avion  allait  encore  révéler  qu'il  était  non  seule- 
ment l'auxiliaire  du  commandement,  mais  qu'il  était,  au 
premier  chef,  un  véritable  engin  de  combat,  apte  à  agir 
par  ses  propres  moyens  et  par  des  procédés  à  lui  spéciaux. 
L'expérience,  en  effet,  avait  démontré  que  l'emploi  de 
bombes  incendiaires,  explosives  ou  autres,  était  un  pro- 
blème fort  complexe,  par  suite  des  nombreux  éléments  qu'il 
allait  faire  entrer  en  ligne  de  compte  :  hauteur  exacte  au- 
dessus  du  point  à  atteindre,  vitesse  réelle  de  marche,  vi- 
tesse et  direction  du  vent,  sans  tenir  compte  de  l'adresse 
individuelle  de  l'opérateur;  on  n'en  avait  pas  moins  persé- 
véré dans  les  recherches  tendant  à  faire  de  l'avion  une 
arme  au  môme  litre  que  le  canon. 

La  solution  avait  été  trouvée  finalement.  Elle  avait  été 
maintenue  secrète  et,  au  moment  de  la  guerre,  elle  était 
réalisée. 

Mais  il  ne  s'agissait  plus  de  bombes,  non  plus  que  de 
grenades.  Le  projectile  était  autre  et  constitué  par  des 
fléchettes. 
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Ces  petites  flèches  étaient  en  fil  d'acier  écroui,  d'une 
longueur  de  dix  centimètres,  d'une  épaisseur  de  1  milli- 
mètre, très  pointues  d'un  bout,  aplaties  de  l'autre  pour 
former  deux  petites  ailettes  hélicoïdales  qui,  en  tombant, 
devaient  faire  tourner  la  flèche  afin  d'orienter  sa  pointe 
vers  la  terre.  Les  essais  avaient  démontré  qu'une  de  ces 
flèches,  parfaitement  droite,  bien  pointue,  très  écroule, 
tombant  d'une  hauteur  de  800  mètres,  était  capable  de  tra- 
verser un  homme  de  part  en  part.  Enfin  le  poids  de  l'unité 
était  de  1  gramme.  Un  avion  de  puissance  moyenne  pouvait 
donc  emporter  150.000  de  ces  fléchettes  dont  le  poids  total 
était  de  150  kilogs.  Quand  au  procédé  de  jet,  il  consistait 
à  les  laisser  tomber  régulièrement  à  l'aide  d'un  semoir  tenu 
à  la  main. 

Un  grand  nombre  de  nos  avions  avaient  été  répartis  en 
escadrilles  de  combat  de  dix  appareils,  pourvus  de  ces  flé- 
chettes, et,  dès  le  premier  jour  de  la  bataille,  les  esca- 
drilles projetaient  sur  l'ennemi  ces  engins  d'un  nouveau 
genre . 

L'effet  fut  eff'royable.  Des  colonnes  entières  furent  déci- 
mées. La  stupeur  était  telle,  causée  par  ces  mitrailleuses 
qui  anéantissaient  en  silence,  que  la  démoralisation 
gagnait  l'adversaire  avant  le  combat.  Il  suffisait  qu'un 
homme  s'avisât  d'apercevoir  un  avion  pour  qu'aussitôt  des 
désordres  se  produisissent.  Les  lignes  se  rompaient  d'elles- 
mêmes,  les  rangs  de  la  cavalerie  se  disloquaient  en  des 
galops  de  fuite  éperdus... 

Pendant  huit  jours  et  huit  nuits  la  bataille  dura,  âpre 
acharnée,  sauvage.  Pendant  huit  jours,  de  Namur  au  Do- 
noQ,  l'air  retentit  du  fracas  du  canon,  des  cris  des  blessés. 
La  terre  tremblait  comme  sous  l'action  d'un  cataclysme... 


Au  groupe  d'armées  de  l'Est,  la  situation  des  deux  partis 
était  restée  indécise  durant  les  deux  premiers  jours  de  la 
lutte.  Chacun  des  adversaires  restait  sur  ses  positions. 
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Mais,  dès  le  troisième  jour,  quand  nos  corps  de  deuxième 
ligne  eurent  serré  sur  ceux  qui  étaient  déjà  engagés,  et 
quand,  en  particulier,  le  généralissime,  après  avoir  recou- 
vré la  libre  disposition  des  14'  et  15'=  corps  que  le  gouver- 
nement central  lui  abandonnait  devant  la  mollesse  de 
l'attaque  italienne  sur  les  Alpes,  les  eut  lancés  dans  la 
bataille,  l'avantage  commença  bientôt  à  se  dessiner  nette- 
ment de  notre  côté. 

Sur  toute  la  ligne  nous  gagnions  peu  à  peu  le  terrain  et 
nous  récupérions  la  zone  du  territoire  national  que  le  recul 
de  nos  troupes  de  couverture  avait  abandonnée.  Le  5"  jour, 
nos  éléments  de  tête  bordaient  la  frontière  depuis  Mars-la- 
Tour  jusqu'à  Cirey.  A  partir  du  6^  jour,  des  signes  non 
équivoques  de  lassitude  se  remarquaient  dans  la  résistance 
allemande  :  ténacité  moins  grande,  prisonniers  plus  nom- 
breux, abandon  de  matériel  sur  le  champ  de  bataille.  Tous 
ces  indices  témoignaient  que  le  découragement  commen- 
çait à  gagner  nos  adversaires. 

Deux  événements  heureux  allaient  bientôt  changer  leur 
retraite  en  déroute. 

Au  centre,  c'était  le  général  Mirbelqui,  élevé  au  rang  de 
commandant  de  corps  d'armée  à  la  suite  de  sa  brillante 
résistance,  une  semaine  auparavant,  sur  la  rive  droite  de 
la  Moselle,  emportait,  dans  un  assaut  général  de  ses  deux 
divisions,  les  hauteurs  de  Château-Salins  et  parvenait  à  s'y 
maintenir,  malgré  les  retours  offensifs  tentés  avec  la  der- 
nière vigueur  par  les  Allemands.  Dès  le  lendemain,  il  était 
soutenu  par  toute  son  armée  élargissant  la  trouée  faite  la 
veille  dans  la  ligne  adverse  qui  ainsi  se  trouvait  coupée  en 
deux  tronçons. 

A  gauche,  c'était  la  chute  inespérée  de  Metz,  tombant, 
malgré  ses  forts,  dans  une  opération  de  rase  campagne. 

Les  deux  corps  d'armée  marocains  ainsi  que  la  division 
de  légion  étrangère,  aussitôt  arrivés  dans  la  région,  au 
sud-est  de  Stenay,  avaient  été  orientés  sur  Metz  avec 
mission  de  concourir  à  l'action  du  corps  de  cavalerie  qui 
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avait  reçu  la  tâche  de  masquer  le  front  Thionville-Metz. 

Le  général  Merthelol  qui  commandait  le  groupement  de 
ces  forces  estima  que  le  moyen  le  plus  efficace  d'arriver  à 
ses  fins  :  «  museler  «  la  garnison  de  la  ville,  était  de 
Tattaquer. 

Par  une  marche  rapide,  il  atteignait  en  deux  jours  la  ré- 
gion de  Conflans;  le  lendemain,  il  rejetait  la  défense  mobile 
sur  la  ligne  des  forts,  s'emparait  de  toutes  les  positions 
avancées  et  venait  border  la  zone  principale  de  défense. 

Les  plans  de  la  forteresse  dont  il  était  détenteur  lui 
ayant  révélé  l'existence  d'une  galerie  souterraine  qui 
reliait  les  deux  forts  Lolhringen  et  Kaiserïn,  il  parvenait  à 
en  déterminer  un  point  avec  assez  de  précision  pour  que, 
faisant  fouiller  le  sol,  on  pût  en  faire  sauter  le  revêtement. 
Par  la  brèche  ainsi  ouverte,  pénétraient  deux  régiments  de 
tirailleurs  algériens  dont  chacun  s'emparait  facilement 
d'un  des  forts  précités.  Et,  au  point  du  jour,  les  Allemands 
voyaient  avec  stupéfaction  le  drapeau  français  flotter  au 
sommet  de  ces  deux  ouvrages. 

Mais,  Merthelot  ne  les  laissait  pas  revenir  de  leur  émoi. 
11  lançait  aussitôt,  sur  le  front  Frédéric-Charles,  la  division 
de  légion  étrangère  et,  sur  les  forts  Kamecke  et  Schwerin, 
un  corps  d'armée.  Rien  ne  résistait  à  l'élan  furieux,  au 
mépris  de  la  mort  de  nos  légionnaires  et  de  nos  Algériens. 
Après  quelques  heures  d'une  lutte  acharnée,  les  forts  tom- 
baient entre  nos  mains. 

Le  sort  de  Metz  était  désormais  réglé.  Le  soii",  le 
pavillon  blanc  flottait  sur  le  palais  du  gouverneur.  Le 
général  Merthelot  refusait  les  honneurs  de  la  guerre  et, 
dès  le  lendemain,  commençait  vers  l'intérieur  de  la  France, 
l'évacuation  de  60.000  hommes  qu'on  venait,  ainsi,  de 
faire  prisonniers. 

Dès  lors,  percés  dans  leur  centre,  menacés  d'enveloppe- 
ment sur  leur  flanc  droit  par  le  rabattement  du  groupe- 
ment Merthelot,  les  Allemands  ne  pouvaient  plus  durer 
longtemps.  Dans  ia  nuit  du  8«  au  9'  jour,  ils  commençaient 
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■leur    mouvement    de   retraite     générale    vers  le     Rhin. 

Dans  TArdenne  Belge,  les  événements  avaient  pris  une 
tournure  plus  rapide,  plus  heureuse  encore. 

L'armée  allemande  de  TEifel,  forte  de  six  corps  d'armée, 
avait  pénétré  en  Belgique  et  avait  pris  comme  objectif 
général  la  zone  Sedan-Carignan-Montmédy.  Sa  mission 
était  de  venir  exécuter  contre  la  gauche  de  notre  groupe 
principal  d'armées  une  action  de  flanc.  En  chemin,  elle 
détachait,  face  à  Namur  et  à  Liège,  deux  corps  d'armée  et 
une  division  de  cavalerie,  force  qu'elle  jugeait  suffisante 
pour  contenir  un  adversaire  dont  elle  estimait  trop  peu  la 
valeur. 

A  son  tour,  le  général  Lantoine,  commandant  noire 
armée  du  nord,  entrait  en  Belgique,  en  prenant  comme 
direction  Saint-Hubert-Bastogne.  Mais  son  mouvement 
s'effectuait,  à  dessein,  très  lentement,  en  vue  de  réaliser  le 
plan  arrêté  de  concert  avec  le  gouvernement  belge  qui, 
devant  la  violation  de  sa  neutralité  par  nos  adversaires,  se 
rangeait  délibérément  de  notre  côté. 

Ce  plan  se  réalisait  de  point  en  point.  Tandis  que  les 
Allemands,  par  une  marche  rapide  que  rien  ne  venait 
entraver,  s'enfonçaient  davantage  dans  la  région  difficile  de 
l'Ardenne  et  parvenaient  jusqu'à  Bastogne,  le  général  Lan- 
toine franchissait  la  Semoy  et  attaquait  de  front,  au  nord 
de  Neufchateau,  l'armée  de  l'Eifel.  Mais  déjà,  l'armée  de 
campagne  belge  avait  débouché  de  la  Meuse  entre  Namur  et 
Huy.  Elle  culbutait  aisément  les  corps  d'armée  qui  cou- 
vraient le  flanc  des  Allemands  et  venait  prendre  ceux-ci  par 
derrière. 

Incapables  de  se  dépêtrer  de  la  région  boisée  où  ils 
avaient  eu  l'imprudence  de  s'engager  sans  assurer  suffi- 
samment la  sécurité  de  leur  aile  droite,  ils  se  faisaient 
cerner  par  400.000  hommes. 

Après  une  résistance  acharnée  qui  sauvait  son  honneur, 
l'armée  de  TEifol  toute  entière  déposait  ses  armes. 

A  cinquante  ans  de  distance,  et  à  quelques  kilomètres 
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tie  Sedan,  c'était  une  revanche  éclatante  de  la  honteuse 
capitulation  qui  avait  jeté  jadis  un  deuil  douloureux  sur 
nos  armes. 

Ainsi,  c'était  la  victoire  sur  toute  la  ligne. 

La  première  manche  était  à  nous;  il  s'agissait  de  gagner 
la  seconde. 


Sut  ]y[er. 


L'agression  contre  la  France  avait  été  le  signal  d'une 
levée  générale  de  boucliers  en  Europe. 

Nos  deux  alliées,  la  Russie  et  TEspagne,  fidèles  à  leurs 
engagements  antérieurs,  faisaient,  dès  l'entrée  des  Alle- 
mands sur  notre  territoire,  immédiatement  cause  commune 
avec  nous  et  déclaraient  la  guerre,  simultanément,  à  cha- 
cune des  puissances  de  la  Triplice. 

Leur  exemple  était  bientôt  suivi,  d'une  part,  par  l'Angle- 
lerie,  désireuse  une  fois  pour  toutes  d'en  finir  avec  l'impé- 
rialisme germanique,  et,  d'autre  part,  par  la  Confédération 
balkanique,  brûlant  du  désir  de  venger  les  humiliations 
sanglantes  que  l'Autriche  lui  avait  infligées  à  maintes 
reprises,  quelques  années  auparavant,  à  l'occasion  de 
la  Guerre  contre  les  Turcs. 

Seul,  le  roi  de  Grèce,  Constantin,  que  sa  parenté  avec 
l'empereur  d'Allemagne  inclinait  à  pencher  du  côté  de  la 
Triplice,  avait  fait  quelques  difficultés  pour  se  ranger  du 
côté  de  la  France.  Ce  n'avait  pas  été  long!  Un  soulèvement 
populaire  le  balayait  de  son  trône  et  il  prenait  le  chemin  de 
l'exil,  pourchassé  par  les  cris  de  «  Vive  la  France!  »  par 
lesquels  ses  anciens  sujets  lui  manifestèrent  leurs  sympa- 
thies pour  notre  pays. 


Il  se  rendit  en  Prusse,  où  il  prit  le  commandement  effectif 
du  maréchalat  qui  lui  avait  été  décerné  quelques  années 
auparavant  par  Guillaume  II. 

Ainsi  donc,  c'était  toute  lEurope  en  armes  à  l'exception 
des  petites  puissances  neutres.  Et  encore,  celles-ci  avaient- 
elles  mobilisé,  prêtes  à  venger,  les  armes  à  la  main,  la 
moindre  atteinte  à  l'intégrité  de  leur  territoire.  De  l'Atlan- 
tique à  la  mer  Xoire,  de  la  Baltique  à  la  Méditerranée, 
cela  allait  être,  dans  un  embrasement  général,  lélreinte 
fui'ieuse  des  peuples  de  TOccident. 

Mais,  tandis  que,  sur  le  Continent,  les  choses  revêtaient 
une  allure  forcément  lente,  que  sur  tous  les  autres  théâ- 
tres d'opérations,  les  événements  se  précipitaient  avec 
moins  de  rapidité  que  sur  notre  frontière  de  l'Est  par 
suite  de  difficultés  de  mobilisation  et  de  concentration, 
tenant  à  une  préparation  moins  approfondie  ou  à  quelques 
circonstances  particulières  à  certains  pays  (grandes  dis- 
tances à  parcourir,  régions  montagneuses,  insuffisance  du 
réseau  de  voies  ferrées),  dès  les  premiers  jours  de  la  guerre, 
se  déroulaient,  dans  la  mer  Baltique  et  dans  la  mer  Médi- 
terranée, des  événements  importants  qui  allaient  peser  sur 
l'issue  de  la  lutte  au  même  titre  que  la  bataille  terrestre. 
Il  est  de  prudence  élémentaire,  en  effet,  que,  dès  la 
moindre  tension  politique,  une  flotte  reçoive  son  complet 
en  munitions.  vi'sTes  et  combustibles  et  soit  ralliée  par 
tous  ses  équipages.  Les  marines  belligérantes  étaient  donc 
prêtes,  au  premier  signal,  à  entamer  les  hostilités. 

On  sait  qu'à  la  suite  de  notre  entente  avec  l'Angleterre, 
toute  notre  flotte  avait  été  concentrée  sur  notre  littoral  de 
Provence.  Il  importait,  en  eflet,  de  s'assurer,  en  cas  de 
guerre,  la  sécurité  de  nos  relations  entre  nos  possessions 
algériennes  et  la  métropole,  en  vue  de  l'appel  des  troupes 
indigènes.  U  fallait  donc  conquérir  la  maîtrise  de  la  mer 
dans  la  Méditerranée  et,  partant,  y  avoir  un  nombre  de 
navires  supérieur  à  ceux  des  Auliichiens  et  des  Italiens 
réunis. 
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Laissant  donc  la  protection  de  nos  côtes  de  l'Atlantique, 
de  la  Manche,  à  la  défense  mobile  et  surtout  à  l'action 
ofTensive  de  la  flotte  britannique,  toute  notre  armée  navale 
avait  été  rassemblée  à  Toulon. 

Par  des  évolutions  continues,  par  des  exercices  de 
combat  fréquemment  répétés,  par  de  nombreux  tirs  à  la 
mer,  le  vice-amiral  Perrière,  commandant  en  chef  de 
l'armée  navale,  énergique  conducteur  d'hommes,  tacticien 
consommé,  avait  élevé  au  plus  haut  degré  les  qualités 
manœuvrières  de  la  flotte  et  avait  fait,  de  celle-ci,  un  ins- 
trument de  la  plus  haute  valeur. 

Aussitôt  qu'il  fut  touché  par  le  télégramme  lancé  du 
poste  de  télégraphie  sans  fil  de  la  Tour  Eiffel,  Perrière» 
pourvu  depuis  longtemps  des  instructions  nécessaires, 
faisait  sonner  le  branle-bas  et  cinglait  vers  la  Sardaigne 
avec  toute  sa  flotte  à  laquelle  étaient  venus  se  joindre  les 
trois  dreadnoughts  espagnols. 

Et  c'était  un  spectacle  d'une  magnificence  grandiose  que 
celui  de  la  marche  de  cette  mullitude  de  navires  de  tous 
tonnages,  allant  de  1000  à  20.000  tonneaux.  Au  centre, 
c'était  le  corps  de  bataille  constitué  par  les  mastodontes, 
les  cuirassés,  répartis  en  trois  escadres  rangées  sur  trois 
lignes;  en  avant  et  sur  les  flancs,  destinés  à  assurer  la 
sécurité  rapprochée,  c'étaient  des  navires  de  moindre  ton- 
nage :  les  contre-torpilleurs.  Précédant  au  loin  dans  la 
direction  de  la  marche,  c'étaient  les  éclaireurs  dont  la 
mission  consistait  à  signaler  la  présence  de  l'ennemi. 

Le  premier  objet  que  s'était  proposé  le  Commandant  en 
chef  était  de  découvrir  Tendroit  exact  où  se  trouvait 
l'ennemi,  puis  de  l'attaquer,  toutes  forces  réunies,  afin  de 
le  détruire,  car  l'anéantissement  des  forces  organisées  de 
l'adversaire  est  la  loi  supérieure  qui  régit  toute  action 
militaire,  aussi  bien  sur  mer  que  sur  terre. 

Des  renseignements  recueillis  dès  le  temps  de  paix 
signalaient  la  réunion  des  flottes  autrichienne  et  italienne 
au  large  du  cap  Bon,  dans  le  but  vraisemblable  de  couvrir 
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le  rapatriement  par  transports  des  troupes  stationnées  en 
Tripolitaine.  C'est  donc  de  ce  côté  que  cingla  l'armée 
navale  française. 

A  hauteur  de  notre  port  tunisien  de  Bizerte  arrivait  le 
premier  renseignement  concernant  l'ennemi  et  recueilli 
par  hydro-aéroplane.  Il  confirmait  que  les  flottes  ennemies 
étaient  bien  sur  la  côte  sud  de  la  Sicile.  Deux  heures  plus 
lard,  la  situation  se  précisait  davantage.  Il  était  établi  que 
les  deux  flottes  adverses  croisaient  près  de  l'Ile  Pantel- 
laria.  La  bataille  était  proche. 

L'Amiral  Perrière  prenait  aussitôt  ses  dispositions. 

Au  dispositif  de  marche  d'approche,  il  faisait  succéder 
le  dispositif  de  présentation  au  combat  après  la  réalisa- 
lion  duquel  notre  armée  navale  se  présentait  en  ordre  de 
front  par  divisions. 

Il  continuait  sa  route  dans  ces  conditions.  Puis,  à  huit 
milles,  il  se  déployait  sur  une  seule  ligne,  présentant  le 
travers  à  l'ennemi,  de  façon  à  ce  que  nos  navires  fussent 
en  état  de  déployer  toute  leur  puissance  de  feu. 

Le  plan  de  l'Amiral  était  extrêmement  habile  dans  sa 
simplicité.  Il  consistait  à  faire  défiler  toutes  ses  forces 
devant  la  tête  de  la  ligne  ennemie  de  façon  à  pouvoir  con- 
centrer sur  elle  le  feu  de  tous  ses  cuirassés  pendant  qu'avec 
ses  croiseurs  il  en  contiendrait  le  centre  et  la  queue. 

Son  dessein  était  couronné  d'un  plein  succès  ;  grâce  à  la 
souplesse  manœuvrière  de  ses  commandants  d'escadre  et 
de  ses  capitaines  de  vaisseau,  il  parvenait  à  se  maintenir 
par  le  travers  des  quatre  navires  de  tête  ennemis,  et,  grâce 
à  cette  habile  façon  d'opérer,  il  était  en  mesure  de  diriger 
sur  chacun  de  ceux-ci  le  feu  de  cinq  ou  six  de  ses 
dreadnoughts.  Le  canon  avait  commencé  à  tonner  quand 
on  se  trouvait  à  six  milles  de  la  flotte  adverse.  Au  bout 
d'une  demi-heure,  écrasée  par  les  projectiles  énormes  de 
nos  pièces  de  marine,  la  première  division  était  envoyée  par 
le  fond.  Le  vaisseau  amiral  italien  avait  coulé  le  premier. 

Dès  lors,  c'en  était  fait  de  la  flotte  alliée.  Privée  de  son 
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chef,  elle  était  désormais  à  la  merci  du  vainqueur  et  n'avait 
plus  qu'à  vaillamment  combattre  pour  sauver  l'honneur. 

Perrière,  en  effet,  rabattait  ses  deux  ailes  sur  la  droite 
et  sur  la  gauche  de  ce  qui  restait  de  l'ennemi;  manœuvre 
facile,  puisque,  du  fait  de  la  disparition  de  quatre  de  ses 
adversaires,  sa  supériorité  numérique  était  devenue  con- 
sidérable. Prises  de  front  et  de  flanc,  les  escadres  restantes 
étaient,  à  leur  tour,  détruites  et  les  rares  débris  cherchaient 
leur  salut  dans  une  fuite  rapide. 

Certes  les  adversaires  s'étaient  bien  défendus!  Ce  fut, 
durant  des  heures,  une  vision  d'enfer  dont  nul  peintre, 
plus  tard,  ne  pourra  rendre  l'effroyable  et  tragique  beauté. 
Ceux  qui  y  assistèrent  conserveront,  toute  leur  vie,  la 
vision  de  ce  spectacle  fabuleux  :  des  énormes  tourelles 
crachant,  vomissant  le  feu;  des  canons  énormes  de  370  et 
de  420  dont  les  détonations  étaient  si  monstrueuses  qu'elles 
secouaient  la  mer  et  faisaient  trembler  les  masses  des 
navires;  des  projectiles  énormes  arrivant  en  trombes 
dévastatrices  et  éventrant  les  cuirasses  les  plus  épaisses; 
de  s  gerbes  d'eau  fusant  jusqu'à  des  hauteurs  insensées  et 
retombant  en  tornades  parmi  les  marins  excités.  Puis,  au 
milieu  de  tout  cela,  de  ce  cataclysme,  des  sous-marins 
surgissaient  des  gouffres,  apparitions  fantastiques  et  sou- 
daines, pour  replonger  plus  loin.  Il  en  fut  qui  ne  reparurent 
jamais!... 

Car  ce  brillant  succès  n'avait  pas  été  obtenu,  en  effet, 
sans  des  pertes  cruelles  :  celles  de  trois  sous-marins 
Zéphir,  Trombe  et  Tempête;  celle  aussi  d'un  de  nos  plus 
récents  et  plus  beaux  dreadnoughts  :  La  France. 

Dans  la  première  partie  de  la  bataille,  un  coup  heureux 
d'une  pièce  autrichienne  avait  détruit  les  appareils  à  gou- 
verner. Le  cuirassé,  incapable  de  manœuvrer,  était  sorti 
bientôt  de  notre  ligne  et,  poussé  par  le  vent  très  violent,  il 
venait  dériver  jusque  vers  le  centre  ennemi.  Tandis  que, 
dans  les  fonds,  un  petit  groupe  de  marins,  sous  la  direc- 
tion de  quelques  officiers,   travaillait  avec  un  admirable 
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sang-froid  à  réparer  l'avarie,  sur  les  œuvres  vives  du  vais- 
seau convergeaient  les  feux  d'une  dizaine  d'ennemis. 

Sommé  de  se  rendre,  le  commandant  de  La  France 
répondait  en  redoublant  l'activité  de  son  tir.  Bientôt,  de 
nouvelles  avaries  très  graves  lui  étaient  faites.  Sur  le 
point  d'être  pris,  il  faisait  ouvrir  ses  prises  d'eau  et  le 
navire  coulait.  Et  l'on  sait  que  le  dernier  obus  de  la  glo- 
rieuse France  fut  tiré  au  moment  où  la  tourelle  dispa- 
raissait sous  l'eau. 

Le  brillant  succès  de  Pantellaria,  si  décisif,  marquait  le 
terme  des  opérations  maritimes  importantes  dans  la  Médi- 
terranée et  il  ne  restait  plus  à  l'amiral  Perrière  qu'à 
recueillir  les  fruits  de  sa  victoire. 

Sans  s'attarder,  il  courait  sus  à  la  flotte  de  transport  qui 
ramenait  en  Italie  les  troupes  de  Lybie  et,  facilement,  il  la 
détruisait,  la  faisait  prisonnière  ou  la  rejetait  sur  la  côte 
de  la  Tripolitaine. 

Enfin,  cette  besogne  accomplie  et  renforcé  par  l'escadre 
anglaise  de  la  Méditerranée,  il  cerclait  les  côtes  de  la 
Péninsule  :  une  escadre  dans  le  golfe  de  Gènes  qui  allait 
détruire  le  port  militaire  de  la  Spezzia,  une  escadre  entre 
la  Sicile  et  la  pointe  Nord-Est  de  la  Tunisie,  une  escadre 
à  l'entrée  du  canal  d'Otrante.  Huit  jours  avaient  suffi  pour 
décider  du  sort  de  la  campagne  dans  la  Méditerranée. 


Dans  la  mer  Baltique,  les  Anglais  remportaient  avec  un 
égal  bonheur  des  succès  aussi  foudroyants,  facilités  du 
reste  par  l'énorme  supériorité  numérique  de  leur  flotte  et 
la  coopération  ultérieure  de  la  flotte  russe. 

Mais,  en  gens  avisés  qui  ne  perdent  jamais  de  vue  le 
côté  pratique  des  choses,  leur  campagne  maritime  se  dou- 
blait d'une  fructueuse  opération. 

Tandis  que  la  plus  grande  partie  de  leur  armée  navale 
cinglait  à  toute  vapeur  vers  l'embouchure  de  lElbe,  de 
hardis  petits  navires,  équipés  en  corsaires,  sillonnaient  la 
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Manche,  la  Mer  du  Nord,  à  la  recherche  des  navires  d& 
commerce  ou  des  paquebots  battant  pavillon  germanique. 
Tout  bateau  allemand  aussitôt  signalé  était  pris  en  chasse 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  rejoint.  Il  était  immédiatement  attaqué 
et  inévitablement  pris.  Des  richesses  incalculables 
entrèrent,  de  ce  fait,  sur  le  territoire  britannique.  Seuls, 
purent  échapper  les  navires  qui  étaient  assez  proches  des 
côtes  de  Hollande  et  qui  réussirent  à  se  réfugier  dans  les 
ports  de  cette  puissance  neutre. 

Pour  la  flotte  britannique  d'Europe,  dont  la  majeure 
partie,  de  même  que  la  flotte  française  dans  la  Méditer- 
ranée, avait  été  concentrée  sur  les  côtes  orientales  de 
l'Angleterre,  il  s'agissait,  tout  d'abord,  de  détruire  les 
escadres  allemandes  dont  Wilhelmshafen  constituait  le  port 
d'attache,  puis  de  pénétrer  dans  la  mer  Baltique,  d'y 
anéantir  ce  qui  pouvait  rester  de  forces  navales  de  l'adver- 
saire, et  enfin  de  bloquer  le  littoral  de  la  Prusse  et  d'en 
ruiner  les  ports. 

De  l'embouchure  de  la  Tamise,  l'armée  navale  anglaise 
s'était  portée  vers  l'île  d'Helgoland  dans  les  parages  de 
laquelle  croisait  la  flotte  allemande. 

L'issue  de  la  lutte  ne  pouvait  être  douteuse,  étant 
donnée  la  disproportion  des  forces,  car  le  gouvernement 
britannique  s'était  attaché  scrupuleusement  à  la  réalisation 
du  fameux  principe  à  la  base  de  ses  armements  maritimes  : 
Deux  pour  un! 

Les  escadres  allemandes  étaient  disloquées;  le  navire  du 
commandant  en  chef  sautait  et,  avec  lui,  l'amiralissime,  le 
prince  Henri  de  Prusse.  Le  reste  se  réfugiait  dans  les 
ports  :  Wilhelmshafen,  Bremerhafen,  Cuxhaven. 

Laissant,  face  à  ces  ports,  deux  escadres  chargées  de 
contenir  les  débris  de  la  principale  force  maritime  alle- 
mande, le  gros  des  escadres  anglaises  se  dirigeait  ensuite 
vers  le  Sckagerack.  Il  entrait  dans  le  Kattégat  par  le  Sund, 
dont  le  Danemark  lui  laissait  libre  le  passage,  car  ce  pays 
avait  fait  cause  commune  avec  la  coalition,  après  la  tentative 
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faite  par  un  corps  de  débarquement  allemand  qui  avait 
voulu  s'emparer  des  îles  de  Seeland  et  de  Fionie,  afin  de 
maîtriser  les  détroits. 

A  l'apparition  de  l'imposante  force  anglaise,  l'escadre 
allemande  de  la  Baltique  refusait  le  combat  et  se  réfugiait 
à  Kiel .  Ce  port  était  aussitôt  bloqué  et,  un  à  un,  les  navires 
ennemis  étaient  coulés  par  le  tir  précis  de  l'artillerie 
anglaise. 

Ce  résultat  acquis,  rien  ne  s'opposait  plus  à  la  réalisa- 
tion de  la  dernière  partie  du  programme. 

La  flotte  britannique  se  répandait  le  long  des  côtes  du 
Meklembourg,  de  la  Poméranie.  Une  partie  allait  donner 
la  main  aux  escadres  russes,  à  l'embouchure  de  la  Yistule. 
Leurs  efforts  combinés  amenaient  la  prise  de  Weichsel- 
mùnde,  et  les  ports  de  commerce  de  Stettin,  Rostock, 
Dantzig,  Lubeck  étaient  à  jamais  ruinés. 

Ainsi,  aussi  bien  dans  la  Baltique  que  dans  la  Méditer- 
ranée, la  Triple  Alliance  était  atteinte  durement.  Son  com- 
merce était  anéanti,  ses  navires  pris  et  détruits,  ses  côtes 
bloquées.  Pour  peu  que  la  guerre  durât,  cerclée  de  tous 
côtés  sur  terre,  toutes  les  issues  fermées  vers  la  mer,  elle 
était  vouée  misérablement  à  la  famine. 

C'était  un  présage  heureux  de  plus  pour  le  succès  défi- 
nitif de  la  campagne. 


VI 


Les  alliés  contre  les...  autres. 


Pendant  que,  dans  l'armée  française,  le  commande- 
ment s'efforçait  de  remettre  un  peu  d'ordre  dans  les  diffé- 
rentes unités  confondues  dans  un  sanglant  enchevêtrement, 
les  forces  allemandes  abandonnant  50.000  prisonniers  et 
150.000  morts  ou  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  com- 
mençaient leur  retraite  vers  le  Rhin.  A  leurs  pas,  s'atta- 
chaient étroitement  nos  divisions  de  cavalerie  en  vue  de 
maintenir  le  contact  et  de  déterminer  ainsi  Taxe  de  la 
poursuite  prochaine. 

Le  grand  Etat-Major  allemand,  dans  le  désir  d'arrêter  la 
continuation  de  notre  offensive  dans  la  région  où  le  Rhin 
pouvait  présenter  le  plus  de  difficultés  à  notre  franchisse- 
ment, avait  orienté  le  mouvement  de  repli  du  gros  de  ses 
forces  dans  la  direction  générale  de  Mayence-Mannheim 
Mais  une  telle  façon  d'opérer  comportait  un  vice  très  grave  : 
c'était  de  couper  l'armée  en  deux  tronçons  agissant,  l'un 
par  la  vallée  de  la  Nahc,  l'autre  par  la  vallée  du  Rhin,  des- 
tiné à  couvrir  le  précédent  cl  à  empêcher  qu'une  action 
débordante  de  notre  part,  vînt  le  rejeter  sur  le  Hunsrlick 
et  sur  le  cours  inférieur  de  la  Moselle.  Séparés  par  l'extré- 
mité septentrionale  des  Vosges  et  par  le  massif  très  diffi- 
cile du  Ilaardt,  ces  deux  groupes  ne  pouvaient  agir  en 
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liaison  que  très  difficilement,  par  suite  de  la  rareté  des 
communications  entre  la  partie  occidentale  du  Palatinat 
et  la  région  de  Gemersheim. 

En  conséquence,  trois  des  armées  allemandes  de  la 
Moselle  firent  leur  mouvement  général  de  retraite  dans  la 
direction  Sarreguemines-Kaiserslautern.  Ce  fut  la  qua- 
trième, composée  des  trois  corps  bavarois  et  du  corps 
wurtembergeois  qui  fut  chargée  des  opérations  dans  la 
vallée  du  Rhin.  On  avait  voulu  les  rapprocher  ainsi  de  leur 
territoire,  vivifier,  par  le  fait  même,  leur  loyalisme  qu'un 
seul  échec  avait  suffi  à  faire  vaciller. 

Du  côté  français,  après  un  jour  employé  à  un  repos 
bien  gagné  et  à  la  reconstitution  des  unités,  le  mouvement 
en  avant  avait  recommencé,  éclairé  par  toute  la  cavalerie 
qui  s'attachait  aux  talons  de  l'adversaire  et  par  l'ensemble 
de  nos  escadrilles  d'aéroplanes. 

Tandis  que  la  masse  principale  de  nos  forces  de  Lorraine 
était  lancée  droit  sur  Mayence,  notre  armée  de  droite,  ren- 
forcée par  les  14'^  et  IS''  corps,  franchissait  les  Vosges 
dans  la  région  de  Saverne  avec  mission,  si  possible,  de  cou- 
per les  «  gros  »  allemands  du  Rhin.  Au  passage,  elle  enle- 
vait la  position  de  Molsheim,  ce  qui  lui  permettait  d'étendre 
son  mouvement  vers  l'est-  A  sa  droite  un  corps  de  siège; 
sous  le  commandement  du  Général  Tançol,  gouverneur  de 
Verdun,  et  composé  des  garnisons  de  Toul,  Verdun  et 
Épinal,  allait  s'elTorcer  de  prendre  Strasbourg. 

Plus  au  Sud,  un  nouveau  groupement  composé  des 
7^  corps,  et34*et  35«  corps  d'armées  de  réserve  envahissait 
la  Basse- Alsace. 

Enfin,  à  l'extrème-gauche,  notre  ancienne  armée  du  nord, 
renforcée  de  200.000  hommes  de  l'armée  de  campagne 
belge,  recevait  l'ordre  de  marcher  sur  Coblentz  par  la  rive 
gauche  delà  Moselle,  avec  mission  ultérieure  de  faire  tom- 
ber la  défense  éventuelle  du  Rhin  en  la  prenant  de  flanc, 
par  un  rabattement  à  travers  les  massifs  du  Westerwald  et 
du  Taunus. 
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Commencée  en  bon  ordre,  la  retraite  allemande,  se  trou- 
vait aussitôt,  en  face  de  difficultés  énormes. 

C'est  en  vain  que,  depuis  1871,  le  gouvernement  impé- 
rial s'était  employé  à  détruire  l'idée  française  dans  les  pro- 
vinces que  le  traité  de  Francfort  nous  avait,  contre  tout 
droit,  brutalement  arrachées  :  prohibition  de  l'usage  de  la 
langue  française,  poursuites  contre  les  sociétés  sportives, 
obligation  de  l'emploi  de  l'allemand,  vexations  les  plus 
injustes  contre  tout  indigène  suspect,  seulement,  de  sym- 
pathie pour  la  France,  amende  et  prison  contre  ceux  qui 
manifestaient  trop  ouvertement  leur  affection  pour  leur 
ancienne  patrie,  envoi  déjeunes  Alsaciens  appelés  par  le 
service  militaire  à  la  garde  impériale  ou  dans  les  corps 
d'armée  de  la  frontière  occidentale,  pour  qu'automatique- 
ment l'esprit  allemand  les  pénétrât;  tout  avait  échoué.  Tout 
avait  été  inutile,  menaces,  promesses,  cajoleries.  Toujours, 
au  fond  des  cœurs  alsaciens  et  lorrains  brillait,  aussi 
vivace,  la  petite  flamme  de  l'amour  pour  la  patrie  fran- 
çaise. 

C'est  avec  un  frisson  d'espoir  et  de  joie  que  l'annonce 
de  la  guerre  avait  été  accueillie  dans  les  provinces 
annexées.  Ardents  avaient  été  les  vœux  des  opprimés 
pour  des  succès  qui  devaient  les  délivrer  du  joug  sous 
lequel,  depuis  si  longtemps,  ils  gémissaient. 

Aussi,  dès  la  nouvelle  que  la  fortune  des  armes  parais- 
sait nous  sourire,  alors  môme  que  la  grande  bataille  de 
la  Moselle  n'était  pas  encore  terminée,  la  haine  contenue 
depuis  près  de  cinquante  ans  faisait  explosion.  Tout  le 
peuple  alsacien,  d'un  seul  bloc  se  dressait  contre  ses 
tyrans. 

Et  ce  fut  une  véritable  guerre  au  couteau.  Tous  les 
moyens  étaient  bons  pour  les  insurgés  :  isolés  frappés,  le 
soir,  au  coin  des  rues;  petits  détachements  attaqués  par 
des  groupes  d'hommes  armés  de  fusils  de  chasse,  de 
vieilles  carabines,  voire  môme  de  fourches  et  de  faulx, 
sources  empoisonnées,  bestiaux  cachés  sur  la  montagne 
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ou  au  fond  des  forêts,  provisions  soigneusement  celées  et 
demeurant  introuvables. 

Ce  fut  une  période  bien  cruelle  pour  l'armée  allemande 
que  de  rétrograder  jusqu'à  la  ligne  Sarreguemines-Lauter. 

Talonnée  par  notre  cavalerie,  décimée  par  les  aéroplanes, 
harcelée  par  les  habitants  des  régions  traversées,  elle 
subit,  en  ces  quelques  jours,  des  pertes  énormes.  Et  il 
fallut  à  rÉtat-Major,  démoralisé  par  le  sentiment  que  le 
«  gros  »  des  Français  se  rapprochait  de  plus  en  plus,  des 
prodiges  de  valeur  pour  se  tirer  de  cette  fâcheuse  situa - 
lion. 

L'ancienne  frontière  franchie  et,  par  conséquent,  débar- 
rassée de  ses  mille  ennemis  invisibles  qu'elle  sentait 
s'agiter  autour  d'elle,  l'armée  allemande  respira  et  le  haut 
commandement  songea  à  nous  présenter  une  résistance 
qui  pût  enrayer  enfin  l'arrivée  de  nos  armées  qui  le  pres- 
saient de  plus  en  plus.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  organisa 
de  puissantes  arrière-gardes;  celles-ci  ralentirent  à  peine 
notre  mouvement. 

Néanmoins,  ce  léger  retard  avait  suffi  aux  Allemands 
pour  avoir  le  temps  de  repasser  le  Rhin.  Derrière  cette 
solide  barrière,  ils  allaient  essayer  dans  une  grande  bataille 
défensive,  dont  un  fol  espoir  voulait  faire  une  victoire 
pour  eux,  de  nous  arrêter  définitivement. 

Bientôt,  —  le  SO*^  jour  après  le  commencement  de  la 
campagne,  —  l'armée  française,  à  son  tour,  bordait  le  Rhin. 

Ah!  l'enthousiasme  des  troupes  de  France  à  la  vue  du 
grand  fleuve  aux  eaux  majestueuses  dont  nous  avions  été 
si  longtemps  et  si  douloureusement  séparés!  Déjà  grisées 
par  les  succès  grandissants  de  nos  armes,  ce  fut  du  délire 
que  manifestèrent  nos  armées  et  dans  la  mémoire  de  tous 
surgissait  le  refrain  fameux  de  Musset  : 

Nous  l'avons  eu  votre  Rhin  allemand. 
Il  a  tenu  dans  notre  verre... 
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Mais  ce  n'était  pas  sur  le  Rhin  que  devait  se  décider  le 
sort  définitif  de  l'Empire  allemand.  Tandis  que  Tarméc 
française  dont  le  moral,  —  nous  venons  de  le  dire  — 
s'était  élevé  au  plus  haut  degré  d'exaltation  par  suite  des 
premières  victoires,  se  préparait  une  seconde  fois  aux 
sacrifices  suprêmes,  les  forces  allemandes  abandonnaient 
le  Rhin  et  reprenaient  leur  retraite,  un  instant  suspendue  . 

La  cause  en  était,  d'une  part,  aux  progrès  de  l'armée 
franco-belge  qui,  après  avoir  emporté  Coblentz,  franchis- 
sait le  fleuve  et  allait  commencer  son  mouvement  de  rabat- 
tement sur  le  flanc  droit  de  la  position  allemande;  d'autre 
part,  et  bien  plus,  aux  événements  décisifs  qui  étaient  sur 
le  point  de  s'accomplir  sur  les  autres  théâtres  d'opérations. 

L'on  sait  que  la  Russie,  pauvre  en  voies  de  communica- 
tion et  ne  disposant  que  d'une  dizaine  de  voies  ferrées 
pour  relier  l'intérieur  de  son  territoire  aux  1.200  kilomètres 
de  frontières  s'étendant  de  la  fialtique  à  la  Mer  Noire, 
avait  établi,  dès  le  temps  de  paix,  sur  les  frontières  d'Al- 
lemagne, de  Hongrie  et  de  Roumanie,  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  corps  d'armée,  de  façon  à  les  avoir  à  pied 
d'œuvre  au  moment  du  besoin;  mais,  ce  que  ce  dispositif 
faisait  gagner  en  rapidité  à  la  mobilisation,  il  le  perdait  en 
souplesse,  car  il  pouvait  nécessiter  des  mouvements  laté- 
raux, toujours  délicats  à  courte  distance  de  l'ennemi,  pour 
reporter  les  forces  nécessaires  contre  l'ennemi  sur  lequel  on 
voulait  produire  l'effort  maximum. 

Aussi,  dès  la  fin  de  la  guerre  russo-japonaise,  la  Russie 
s'était  appliquée  à  développer,  à  améliorer  son  système 
ferré,  de  façon  à  hâter  sa  concentration.  Ce  résultat  atteint, 
elle  avait  résolu  de  «  décongestionner  »  ses  régions  fron- 
tières. C'est  ainsi  que,  seuls,  dix-sept  corps  d'armée  et 
.seize  divisions  de  cavalerie  avaient  été  laissés  en  couver- 
ture, tandis  qu'une  masse  centrale  de  neuf  corps  sla  - 
tionnait  autour  de  Moscou  et  de  Kazan,  de  façon  à  pouvoir 
rayonner  à  la  demande  des  besoins. 

Cependant,  en  Russie,  les  distances  sont  telles  à  par- 
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oourir;  la  mobilisation  est  si  peu  rapide,  les  stations  sont 
si  peu  nombreuses;  tous  ces  inconvénients,  joints  à  la 
variété  d'écartement  des  rails  et  de  combustible  qui  force 
à  spécialiser  le  matériel  par  régions,  font  que  la  concen- 
tration ne  peut  y  être  aussi  rapide  qu'en  France,  par 
exemple,  et  qu'un  délai  de  trente  jours  est  nécessaire  pour 
que  les  grandes  opérations  puissent  commencer. 

C'est  sur  ce  retard  forcé  que  le  plan  de  guerre  allemand 
avait  été  conçu  dans  ses  grandes  lignes.  Il  consistait,  d'une 
part,  à  laisser,  au  début,  à  l'Autriche  et  aux  trois  corps 
d'armée  de  la  couverture  prussienne  occidentale  le  soin  de 
contenir  la  Russie,  et,  d'autre  part,  avec  le  reste  de  ses 
forces  de  foncer  avec  la  rapidité  de  l'éclair  sur  la  France  et 
d'anéantir  son  armée  dès  la  première  rencontre. 

Puis,  se  fiant  à  l'excellence  de  son  réseau  ferré,  l'Etat- 
Major  allemand  espérait  avoir  le  loisir  de  ramener,  assez  à 
temps,  sur  la  frontière  de  l'Est,  les  forces  nécessaires  pour 
pouvoir  entamer,  de  concert  avec  son  alliée,  les  opérations 
décisives  contre  la  Russie. 

Ce  dessein  exigeait,  pour  réussir,  une  victoire  sur  la 
France.  Or,  nous  avons  vu  que  c'était  tout  le  contraire  qui 
s'était  produit  et  le  grand  État-Major  devenait  la  victime 
de  son  propre  plan  qui  procédait  d'une  confiance  en  soi- 
même  par  trop  présomptueuse. 

Au  bout  de  ce  délai  fatal  de  30  jours,  non  seulement 
les  Allemands  étaient  battus  à  l'ouest;  mais  sur  la  frontière 
de  l'Est  le  danger  devenait  pressant,  car  trois  armées  russes 
étaient  sur  le  point  de  déboucher  de  la  région  de  Varsovie. 

Et  ce  n'était  pas  l'Autriche  qui  pouvait  être  dun  grand 
secours  à  la  Prusse.  Dès  le  début  de  la  guerre,  elle  avait 
eu  les  plus  graves  désordres  à  réprimer  dans  Tintérieur. 
Tous  les  peuples  divers  qui  la  composent,  toujours  en 
bouillonnement,  toujours  bataillant  pour  la  conquête  de 
leur  autonomie,  avaient  cru  enfin  venue,  Iheure  de  la 
liberté.  La  Bohême  s'était  proclamée  indépendante.  Le  dra- 
peau tchèque  avait  été  arboré  à  Prague.  A  Trieste,  le  préfet 
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autrichien  avait  été  massacré.  Partout,  dans  les  nations  de 
races  slaves  :  Ruthènes,  Tchèques,  Slovènes,  Croates,  on 
acclamait  le  nom  de  la  Russie;  il  n'était  pas  jusqu'à  la 
Hongrie  qui  ne  témoignât  d'une  tiédeur  inquiétante... 

Et  il  avait  fallu  quinze  jours  au  gouvernement  autrichien 
pour  étouffer,  dans  des  flots  de  sang,  la  révolte  qui  gron- 
dait de  toutes  parts. 

Dans  ces  conditions  difficiles,  la  mise  sur  le  pied  de 
guerre  de  l'armée  autrichienne  avait  été  très  pénible  et 
était  restée  incomplète.  La  mobilisation  s'était  effectuée  au 
milieu  d'une  indifférence  ou  d'une  mauvaise  volonté  géné- 
rales. Les  déserteurs,  les  insoumis  abondaient.  Les  réqui- 
sitions se  heurtaient  à  la  plus  grande  rétivité.  Les  trans- 
ports de  concentration  étaient  maintes  fois  interrompus  par 
le  sabotage  des  voies  ferrées. 

De  ces  causes  et  de  la  nécessité  de  rétablir  l'ordre  à 
l'intérieur  était  résulté  un  retard  très  considérable  qui 
empêcha  les  Autrichiens  de  venir  troubler  la  Russie  dans 
les  opérations  préliminaires  à  l'entrée  en  campagne. 
Seules,  eurent  lieu  quelques  escarmouches  entre  les 
troupes  de  couverture  des  deux  partis  sur  la  frontièi'e  de 
Galicie,  Quant  à  la  couverture  allemande  de  la  Prusse 
orientale,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  comprenait 
que  les  corps  stationnés  sur  la  frontière  russe,  elle  était 
manifestement  trop  faible  pour  tenter  une  offensive.  Aussi 
ces  troupes  se  cantonnèrent-elles  dans  une  prudente 
•défensive. 

Par  contre,  dès  le  vingt-et-unième  jour,  la  période  des 
événements  décisifs  commençait  dans  le  sud  de  la  monar- 
chie austro-hongroise. 

La  confédération  balkanique  avait  pu  mettre  dix  corps 
sur  pied.  Cette  armée,  commandée  par  des  chefs  de  haute 
valeur  et  qui  s'étaient  formés  sur  le  champ  de  bataille, 
composée  de  soldats  qu'animait  la  haine  due  au  souvenir 
des  humiliations  subies  par  leur  patrie,  de  la  part  de 
l'Autriche,   et   dont   beaucoup  étaient  des  vétérans  des 
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guerres  passées,  pourvue  de  Toutillage  le  plus  récent  qui 
fût  sorti  des  usines  françaises,  cette  armée  était  un  instru- 
ment de  guerre  des  plus  perfectionnés,  et  qui  pouvait  faire 
présumer  des  succès  les  plus  complets. 

Leur  concentration  terminée,  les  forces  confédérées 
s'étaient  trouvées  réparties  en  deux  groupements  princi- 
paux :  le  groupement  de  l'ouest,  composé  de  contingents 
serbes,  grecs  et  monténégrins,  et  le  groupement  de  l'est, 
composé  de  l'armée  bulgare. 

Le  même  jour,  les  deux  masses  franchissaient  la  fron- 
tière autrichienne.  Dans  une  manœuvre  hardie,  et,  du  reste, 
non  dépourvue  de  danger,  elles  effectuaient  leur  réunion 
par  une  marche  convergente,  en  avant  du  front  de 
l'ennemi. 

Celui-ci,  nettement  inférieur  en  nombre,  par  suite  de 
l'obligation  où  s'était  trouvé  l'État-Major  autrichien  de 
diviser  son  armée  pour  faire  face,  à  la  fois,  aux  forces 
russes  d'une  part  et  à  l'armée  confédérée  d'autre  part, 
avait  adopté  une  attitude  défensive.  C'est,  du  reste,  sur 
cette  passivité  que  le  haut  commandement  balkanique 
avait  compté  pour  la  réussite  de  la  réunion  stratégique  des 
deux  groupements  est  et  ouest. 

Attaquée  avec  furie,  le  vingt-cinquième  jour,  dans  la 
région  de  Temesvar  où  elle  s'était  fortement  retranchée, 
l'armée  des  Autrichien  était  incapable  de  tenir  devant  l'im- 
pétuosité des  alliés  et  devant  l'excellence  de  leurs  canons 
Schneider.  Après  deux  jours  de  lutte,  ils  lâchaient  pied  et 
se  retiraient  dans  la  direction  de  Buda-Pest.  L'armée  bal- 
kanique entamait  aussitôt  la  poursuite. 

Du  côté  italien,  sur  notre  frontière  des  Alpes,  l'action 
militaire,  du  fait  de  la  configuration  montagneuse  du  ter- 
rain des  hostilités,  revêtait  nécessairement  un  certain 
caractère  de  lenteur. 

L'on  sait  que,  de  ce  côté,  nous  avions  retiré  du  théâtre 
de  la  lutte,  les  14"  et  15*^  corps,  pour  les  reporter  en  Lor- 
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raine,  du  côté  d'Epinal  :  décision  logique  s'il  en  fui,  car 
où  il  importait,  avant  tout,  d'être  fort  et  de  taper  ferme, 
c'était  sur  notre  frontière  du  Nord-Est.  Nous  aurions  eu 
beau,  en  effet,  remporter  toutes  les  victoires  du  monde 
dans  le  Piémont,  anéantir  l'armée  italienne  môme,  que 
cela  n'eût  pas  empêché  la  chute  et  le  démembrement  de 
notre  pays,  si  nous  avions  été  les  vaincus  sur  la  Moselle 
ou  sur  la  Meuse. 

Nous  ne  dégarnissions  pas,  du  reste,  pour  cela,  complè- 
tement les  Alpes,  car  nous  laissions,  pour  les  défendre, 
quelques  troupes  actives,  de  nombreuses  formations  de 
réserve,  et  des  garnisons  solides  dans  les  fortsdela  région. 

Les  forces  italiennes,  dont  les  cadres  et  les  troupes  les 
meilleurs  étaient  du  reste  absents,  car  l'on  se  rappelle 
qu'ils  avaient  été  coulés  en  mer  ou  rejetés  en  Tripolitaine 
par  notre  armée  navale,  s'étaient  concentrées  dans  le  Pié- 
mont, sous  la  protection  de  quelques  troupes  de  couverture 
qui  appuyaient  leur  action  sur  les  nombreux  forts  com- 
mandant les  vallées  qui  donnent  accès  dans  celle  du  Pô. 

Puis,  elles  s'étaient  mises  en  mesure  d'envahir  la  partie 
méridionale  du  Dauphiné  et  surtout  le  comté  de  Nice  dont 
la  cession  à  la  France  a  toujours  été  le  regret  de  notre 
bonne  sœur  latine  et  dont  la  récupération  a  toujours  été  le 
secret  espoir. 

Aux  environs  du  col  de  Tende,  par  tous  les  chemins  ou 
sentiers  muletiers,  s'étaient  avancées  les  troupes  italiennes. 
Mais,  tandis  qu'au  nord,  Briançon  tenait  sans  peine  et  se 
riait  des  projectiles  que  les  huit  tourelles  du  Chaberton 
prodiguaient  sur  les  forts  de  la  Place  et  aussi  sur  la  ville 
elle-même,  au  sud,  les  progrès  ennemis  étaient  plus 
marques. 

Cependant,  les  éléments  eux-mêmes  se  mettaient,  pour 
un  temps,  de  notre  côté  et  devaient  causer,  pour  l'armée 
italienne,  une  catastrophe  épouvantable  et  dont,  jusqu'alors, 
il  n'y  avait  pas  de  semblable  dans  l'histoire. 

On  se   rappelle  combien   fut  précoce   et  rude  l'hiver 
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de  la  guerre,  en  particulier  dans  les  Alpes;  dans  cette  pre- 
mière moitié  de  septembre,  la  neige  y  tomba,  avec  une 
abondance  telle  que  les  chemins  un  peu  élevés  y  devinrent 
impraticables. 

Alors  que  les  colonnes  italiennes  progressaient  par  les 
cols  très  élevés  qui  mènent  à  la  vallée  supérieure  de  la 
Tinée  et  de  l'Ubaye,  de  façon  à  tourner  la  défense  du  Comté 
de  Nice,  elles  furent  surprises  pcir  une  tourmente  de  neige 
d'une  violence  et  d'une  durée  extraordinaires.  Complète- 
ment aveuglées,  incapables  de  s'orienter,  elles  périrent 
toutes  de  froid  et  de  faim.  Quelques  isolés  purent  seule- 
ment échapper,  le  nombre  des  victimes  fut,  dit-on,  de  plus 
de  dix  mille  ! 

Mais,  plus  au  sud,  les  opérations  continuaient  à  l'avan- 
tage de  l'adversaire.  Grâce  à  son  énorme  supériorité 
numérique,  il  refoulait,  —  bien  lentement,  il  est  vrai,  — 
nos  valeureuses  troupes  et,  finalement,  assiégeait  Nice. 

Mais  qu'importait?  La  victoire  était  sur  le  Rhin  et  non 
pas  sur  les  et  Alpes  nos  succès  écrasants  dans  le  Nord 
allaient  rejeter  les  Italiens  dans  leur  pays. 


vu 
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En  même  temps  qu'elle  avait  surélevé  le  moral  de  l'ar- 
mée française,  notre  brillante  victoire  sur  la  Moselle  et  la 
poursuite  qui  en  avait  été  la  conséquence  avaient  doulou- 
reusement affecté  le  peuple  allemand. 

Depuis  si  longtemps,  il  avait  été  bercé  par  la  légende 
de  la  grandeur  allemande,  on  lui  avait  tant  vanté  sa  supé- 
riorité sur  les  autres  nations,  on  lavait  tellement  imprégné 
de  la  doctrine  du  «  Deutschland  ùber  ailes  »  que  son 
orgueil  se  refusait  à  concevoir  qu'il  pût  avoir  été  battu  par 
le  peuple  qu'il  avait,  lui-même,  vaincu  en  1870  et  qu'on 
lui  représentait  comme  tombé  dans  une  décadence  irrémé- 
diable. 

Ah!  le  ton  de  la  presse  allemande  était  bien  changé! 
Les  injures  habituelles  avaient  disparu  de  ses  colonnes 
pour  faire  place  aux  reproches  contre  le  haut  comman- 
dement, et,  fait  caractéristique,  les  récriminations  non 
seulement  dépassaient  celui-ci,  mais  s'élevaient  contre 
l'Empereur  lui-même,  sur  qui  l'on  faisait  retomber  la  res- 
ponsabilité première  de  tous  les  maux  qui  allaient  fondre 
sur  la  patrie. 

Mais,  chose  plus  grave,  le  grand  Etat-Major  s'était  laissé 
gagner  par  le  découragement  profond  qui  s'était  emparé 
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lie Tarmée,  et,  alors  quïl  est  de  vertu  militaire  que  le 
commandement  soit  le  dernier  refuge  de  la  confiance, 
qu'alors  même  que  tout  est  désespéré,  il  espère  quand 
même  et  fasse  les  efforts  en  conséquence,  les  généraux 
allemands  présentaient  les  signes  d'un  affolement  complet. 

Désormais,  frappés  comme  d'une  sorte  de  paralysie  du 
cerveau  et  de  la  volonté,  ils  allaient  subir  les  événements, 
sans  penser  à  autre  chose  qu'à  esquisser  de  timides 
parades. 

Au  reste,  du  fait  de  la  perte  de  la  bataille  initiale,  le  sort 
Àc  la  campagne  était  virtuellement  tranché  en  leur  défa- 
veur, car,  d'une  part,  la  défaite  devait  fatalement  amener 
la  dislocation  d'un  empire  fondé  sur  des  victoires  et  qui  ne 
pouvait  se  maintenir  que  par  des  succès  militaires,  et, 
d'autre  part,  en  les  forçant  à  défendre,  contre  leur  attente, 
la  partie  occidentale  de  leur  territoire,  ils  étaient  pris 
entre  deux  feux  :  Français  d'un  côté.  Russes  de  l'autre. 

Aussi,  l'Empereur  ne  s'y  était-il  pas  trompé!  Désireux  de 
faire  la  part  du  feu,  et  de  sauver  ce  qu'il  était  possible,  il 
nous  fit,  dès  l'arrivée  de  nos  têtes  de  colonne  dans  la  région 
de  Mayence,sur  le  Rhin,  des  ouvertures  tendant  à  la  négo- 
ciation de  la  paix.  Il  nous  offrait  la  restitution  de  l'Al^ace- 
Lorraine,  la  cession  des  colonies  allemandes  du  Togoland, 
du  Cameroun  et  une  indemnité  de  dix  milliards.  A  l'Angle- 
terre, il  offrait  le  sud-ouest  Africain  et  l'est-Africain  alle- 
mand. 

Mais  ces  propositions  ne  pouvaient  avoir  aucun  succès 
auprès  du  gouvernement  français. 

Qu'eussions-nous  gagné,  en  effet,  à  une  paix  établie  sur 
de  telles  bases?  Nous  ne  nous  battions  pas  seulement 
pour  la  revanche  de  70  et  la  vengeance  des  insultes 
depuis  si  longtemps  subies  !  Si  nous  laissions  subsister 
l'empire  d'Allemagne,  la  paix  était  forcément  précaire  et 
nul  doute  que  tout  eût  été  à  recommencer  à  brève  échéance. 
Ce  que  nous  voulions  surtout,  et  avant  tout,  c'est  établir, 
définitivement,  la  tranquillité  en  Europe.  Pour  cela,  il  nous 
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fallait  écraser  le  serpent,  ne  pas  laisser  une  pierre  de  l'édi- 
fice allemand,  le  rayer  du  nombre  des  nations. 

Aussi,  les  plénipotentiaires  furent-ils  éconduits  poliment 
et  la  marche  victorieuse  de  nos  armées  n'en  fut  pas  inter- 
rompue un  seul  instant. 

L'armée  allemande  en  fut  donc  réduite  à  chercher  son 
salut  dans  une  retraite  rapide,  mais  déjà,  —  prélude  de 
l'effondrement  politique  —  se  produisait  la  désagrégation 
militaire. 

Tandis  que  le  grand  État-Major  orientait  la  masse  des 
armées  germaniques  sur  l'axe  général  Fulda-Erfurt,  dans 
le  but  de  couvrir  Berlin,  le  commandement  bavarois  refu- 
sait de  se  conformer  à  l'ordre  donné,  et  cela  dans  le  but  de 
protéger  la  Bavière  contre  l'invasion  étrangère.  Il  repliait 
ses  trois  corps  sur  Ulm  par  la  vallée  du  Neckar,  tant  il 
est  vrai  que,  dans  le  malheur,  l'égoïsme  reprend  tous  ses 
droits. 

Le  corps  wurtembergeois  recevait,  d'autre  part,  de  son 
gouvernement,  l'ordre  de  se  retirer  de  la  lutte  et  des  négo- 
ciations étaient  ouvertes  directement  avec  la  France,  en 
vue  de  la  cessation  des  hostilités. 

Cette  défection  de  quatre  corps,  jointe  aux  désastres 
subis  par  Tarmée  de  l'Eifel  dans  l'Ardenne  belge,  privait 
notre  adversaire  de  près  du  tiers  de  ses  forces. 

A  la  suite  de  l'armée  allemande  répartie  en  deux  parties 
inégales,  —  d'une  part,  au  nord,  les  corps  prussiens  et 
saxons;  d'autre  part,  au  sud,  les  corps  bavarois  —  l'armée 
française  franchissait  le  Rhin,  à  peine  retardée  par  quel- 
ques faibles  arrière-gardes. 

De  nouveau  le  coq  Gaulois  allait  élreindre  et  contraindre 
l'aigle  germanique. 

C'était  l'inauguration  de  cette  poursuite  où  l'armée 
allait  recueillir  de  triomphants  lauriers.  C'était,  —  recom- 
mencement de  l'histoire!  —  les  randonnées  épiques  de 
l'armée  du  I"  Empire,  des  vieux  grognards  de  Napoléon 
qui  allaient  reparaître. 
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Le  haut  Etat-Major  français  avait  pris  les  dispositions 
suivantes  : 

Tandis  que  le  groupement  des  trois  armées  du  centre, 
auquel  avaient  été  rattachées  cinq  divisions  de  cavalerie, 
s'engageait  sur  les  pas  de  Tarmée  prussienne  par  la  vallée 
de  la  Kinzig,  l'armée  franco-belge,  à  gauche,  marchait 
parallèlement  aux  forces  du  général  Raud.  Trois  divisions 
de  cavalerie  la  précédaient  dans  la  direction  générale  de 
Cassel;  enfin,  à  droite,  notre  armée  du  sud,  renforcée  par 
deux  divisions  de  cavalerie,  se  portait  sur  Stuttgard  avec 
mission  de  pénétrer  en  Bavière 

Mayence  fut  facilement  enlevée. 

Francfort-sur-le-Mein,  se  souvenant  des  actes  d'atrocité 
révoltante  et  de  cruauté  commis  par  les  Prussiens  en  1866, 
nous  accueillit  en  libérateurs.  A  Aschaffenbourg,  une  sédi- 
tion éclatait  dans  la  nuit  :  deux  cents  soldats  français 
étaient  assassinés. 

Le  châtiment  terrible,  ne  se  faisait  pas  attendre.  En 
représailles,  le  commandant  d'armes  faisait  fusiller  deux 
cents  des  plus  notables  habitants  de  la  ville  et  faisait  sau- 
ter les  principaux  édifices  publics. 

A  la  gauche  de  l'armée  principale,  l'armée  franco-belge 
étendant  son  mouvement  vers  le  nord  avait  occupé, 
depuis  longtemps,  Bonn  sans  coup  férir;  Siegen  et  Mar- 
bourg  n'oflVaient  qu'un  semblant  de  résistance.  A  la  droite, 
l'armée  du  sud  était  accueillie  dans  le  Wurtemberg  avec 
une  résignation  où  se  faisait  déjà  deviner  une  sympathie 
que  savaient  se  concilier  les  Français,  par  leur  conduite 
chevaleresque  dans  les  régions  que  le  sort  des  armes  leur 
livrait. 

Ainsi,  peu  à  peu,  l'armée  française  s'étendait  comme 
une  tache  d'huile  dans  les  pays  d'Outre-Rhin. 

Cependant,  rien  n'était  distrait  des  troupes  combattantes 
pour  l'occupation  des  pays  qui  passaient  entre  nos  mains. 
Tant  qu'il  restait  des  forces  régulières  chez  l'ennemi,  il 
importait  de  conserver  nos  eflectifs  aussi  intacts  que  pos- 
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sible  en  ne  les  affaiblissant  par  aucun  détachement  de 
troupes.  Aussi,  faisions-nous  appel,  pour  l'organisation 
des  régions  que  nos  forces  de  l'avant  laissaient  derrière 
elles,  aux  formations  territoriales  appelées  de  l'intérieur 
de  la  France.  Celles-ci,  par  un  solide  lacis  de  postes  et  de 
garnisons  établis  dans  les  villes  ou  gros  bourgs  aux  nœuds 
importants  de  communication,  étaient  à  même,  le  cas 
échéant,  de  maîtriser  toute  tentative  de  soulèvement  de  la 
part  des  habitants. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Empire,  les  affaires  de  nos 
adversaires  n'étaient  guère  plus  brillantes.  Les  forces 
russes  réparties  en  trois  armées  avaient  envahi  les  pro- 
vinces de  la  Prusse  Orientale.  Deux  de  ces  armées,  partant 
de  la  région  de  Varsovie,  avaient  pénétré  en  Silésie,  avec, 
comme  objectifs  ultérieurs:  Glogau,  Francfort-sur-l'Oder, 
et  finalement  Berlin.  La  troisième  devait  flanquer,  au  nord, 
l'action  des  deux  précédentes  en  marchant  sur  Thorn, 
Graudenz  d'abord,  puis  Schneidemiilh  et  Stargard. 

La  couverture  prusienne,  de  ce  côté,  ayant  été  puissam- 
ment renforcée  par  des  corps  de  réserve,  les  forces  germa- 
niques s'élevaient  à  environ  huit  corps.  Mais,  malgré  cet 
effectif  considérable  qui  les  plaçaient  encore,  cependant, 
à  un  niveau  inférieur  à  celui  des  Russes,  les  troupes  prus- 
siennes, n'ayant  à  compter  sur  aucun  appui  de  l'Autriche 
(car  toutes  les  armées  de  celle-ci  étaient  occupées  en 
Galicie  contre  le  groupe  russe  de  la  Pologne  méridionale, 
ou  dans  le  sud  de  la  Hongrie  contre  les  forces  balkaniques), 
avaient  pris  le  parti  d'éviter  avec  soin  tout  engagement 
général  et  de  combatlre^en  retraite  pour  ne  céder  le  terrain 
que  pied  à  pied. 

Mais  cette  façon  dilatoire  d'opérer,  si  elle  reculait  la  cul- 
bute finale,  ne  pouvait  pas  la  faire  éviter.  Les  Russes  pro- 
gressaient lentement.  Ils  avançaient  cependant  et  bientôt 
ils  avaient  atteint  les  places  fortes  de  Rreslau  et  dePosen. 

Au  nord,  la  petite  armée  danoise  avait  refoulé  le  corps 
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expéditionnaire  allemand.  Puis,  envahissant  les  anciennes 
provinces  du  Schleswig  cl  du  llolslcin,  elle  avait  détruit  les 
immenses  installations  commerciales  de  Hambourg.  Elle 
continuait  de  là,  sur  Hanovre  et  allait  se  trouver  bientôt 
en  mesure  de  donner  la  main  vers  Hammeln  à  l'armée 
franco-belge. 

La  situation  était  donc  critique  pour  les  armées  alle- 
mandes. Au  nord,  à  l'ouest,  à  l'est,  le  cercle  de  fer  se  resser- 
rait autour  d'elles.  Le  moment  approchait  où  elles  allaienl 
être  attaquées  des  trois  côtés  i\  la  l'ois. 

L'heure  des  résolutions  désespérées  était  arrivée.  En 
beau  joueur,  l'Empereur  d'Allemagne  allait  jouer  sa  der- 
nière carte. 

Voyant  son  groupe  principal  d'armée  talonné  de  prés 
par  le  général  Raud,  il  décida,  par  un  coup  d'audace,  de 
suspendre  son  mouvement  de  recul  et  de  repasser  à  l'of- 
fensive. Escomptant  une  victoire  qu'il  croyait  encore  pos- 
sible, car  il  espérait  les  Franijais  aflaiblis  par  leur  éloigne- 
ment  de  la  mère-patrie,  il  avait  l'intention  de  se  retourner 
ensuite  contre  les  Russes  par  une  manœuvre  rapide  et,  se 
joignant  .^  son  groupe  de  l'Est,  de  les  battre,  grâce  à  la 
supériorité  numérique  ainsi  reconquise. 

Donc,  au  moment  où  les  forces  allemandes  avaient 
atteint  la  région  du  Frankcnwald  et  du  Thuringerwald 
elles  faisaient  soudain  volte-face  et  passaient  à  l'oirensive. 

Mais  le  général  Raud,  vieux  routier  qui  ne  laissait  rien 
au  hasard,  avaitsu  conserverses  forces  soigneusement  con- 
centrées :  averti  aussitôt  de  la  situation  nouvelle  créée 
parce  changement  d'altitude,  grAce  à  sa  nombreuse  cava- 
lerie et  à  ses  aéroplanes,  il  accélérait  son  mouvement  en 
avant,  voulant  tout  d'abord  s'assurer  le  bénéfice  de  l'ini- 
tiative de  l'attaque.  Bientôt,  les  deux  armées  se  trouvaient 
face  ù  face. 

Ce  fut  une  nuit  bien  émouvante  que  celle  de  la  veillée 
des  armes  qiii  précéda  l'engagement  de  la  dernière  et 
suprême  bataille  de  la  campagne. 
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Tandis  que  dans  le  camp  français  tout  était  à  l'exalla- 
tion  due  au  succès  ;  tandis  qu'aux  chants  orgueilleux  de 
victoire  se  mêlait  l'espérance  d'en  avoir  bientôt  fini  avec 
les  fatigues  de  celte  pénible  guerre,  du  côté  allemand, 
c'était  l'abattement,  le  silence.  Sur  tous  les  visages  se 
lisaient  la  lassitude  sombre  et  la  morne  désespérance. 

A  Hersfeld,  où  son  poste  de  commandement  était  ins- 
tallé, l'Empereur  était  seul,  assis  au  coin  du  feu.  Grave  et 
triste,  il  pensait  à  la  chute  prochaine  de  sa  puissance 
et  il  voyait,  rêve  lugubre  dont  la  réalisation  le  hantait, 
l'Allemagne  sombrer  avec  lui. 

Comme  en  un  examen  de  conscience  il  revoyait  passer 
tout  son  règne.  11  se  rappelait  les  temps  glorieux  où  arbitre 
de  la  destinée  des  peuples  il  n'avait  qu'à  froncer  le  sourcil 
pour  que  toute  l'Europe  eût  aussitôt  la  main  sur  le  pom- 
meau de  l'épée. 

Il  pensait  surtout  à  cette  France  au  sujet  de  laquelle  il 
s'était  lourdement  trompé.  Mais  son  erreur  n'avait-elle  pas 
été  celle  de  tous  les  grands  esprits  allemands?  Il  est  vrai 
que  les  courtisans  n'ont  point  coutume  de  dire  la  vérité 
aux  monarques  dont  ils  craignent  les  colères  presque  avec 
autant  d'entrain  qu'ils  redoutent  leurs  bienfaits! 

Il  songeait  aussi  à  cette  Alsace-Lorraine  qu'il  avait  été 
maintes  fois  tenté  de  rendre  à  la  France  en  un  mouvement 
spontané  et  théâtral  de  générosité  politique  bien  entendue! 
Mais  il  était  de  ces  rois  qui  ne  sont  que  superficielle- 
ment maîtres  des  destinées  de  leur  royaume,  et  son  geste 
se  serait  heurté  aux  fureurs  pangermanistes  avec  lesquelles 
il  fallait  compter, puisqu'il  avait  édifié  sa  puissance  sur  les 
assises  de  leurs  doctrines. 

Et  il  se  voyait,  au  lendemain  des  désastres  qu'il  pressen- 
lait,  en  proie  à  la  fureur  populaire  qui  ne  pardonne  jamais 
aux  vaincus. 

La  mort  du  Kronprinz  l'avait  vieilli  déjà  de  dix  ans. 
Cette  soirée,  qu'il  passa  seul  à  seul  avec  ses  pensées,  mit 
de  la  neige  sur  sa  tète  allière... 
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Et  ce  fut  encore,  pendant  quatre  jours,  sur  un  front  de 
150  kilomètres,  de  Cassel  à  Cobourg,  une  lutte  sanglante. 

Pendant  quatre  jours,  les  échos  des  montagnes  avoisi- 
nantes  de  Thuringe  et  de  Franconie  retentirent  du  fracas 
des  coups  des  milliers  de  canons  qui  crachaient  la  mort  et 
du  crépitement  des  mitrailleuses.  Pendant  quatre  jours, 
les  villages  incendiés  illuminèrent  l'horizon  d'une  lueur 
rougeâtre  et  les  ruisseaux  roulèrent  des  eaux  empour- 
prées par  le  sang  des  morts  et  des  blessés. 

Jamais  bataille  ne  fut  aussi  effroyable  d'action  meurtrière 
tellement  était  grand  l'acharnement  des  deux  adversaires. 
Une  haine  farouche  animait  tous  ces  hommes,  au  point 
que,  même  les  blessés  couchés  à  terre,  à  bout  de  forces, 
retrouvaient  encore  assez  d'énergie  pour  s'entre-déchirer. 

Plus  forts  que  toutes  les  horreurs  de  la  mort,  la  puis- 
sance de  la  volonté  et  l'amour  de  la  patrie  poussaient  les 
uns  contre  les  autres  ces  héros  dont,  seuls,  une  balle  de 
fusil  ou  de  mitrailleuse,  ou  un  shrapnel  étaient  capables 
de  briser  l'élan. 

Intrépidement,  dans  le  feu  le  plus  meurtrier,  les  com- 
battants s'avançaient,  sans  souci  des  projectiles,  désireux, 
avant  tout,  des  corps  à  corps  à  la  baïonnette. 

Mais  c'est  en  vain  que  les  Allemands,  avec  l'énergie  du 
désespoir,  s'efforçaient  d'enrayer  l'offensive  fougueuse  et 
l'élan  impétueux  de  nos  troupes  :  celles-ci  gagnaient  sans 
cesse  du  terrain  dont,  du  reste,  l'ennemi  n'abandonnait  une 
parcelle  qu'il  n'eût  recouverte  d'un  monceau  de  ses 
cadavres. 

Bientôt,  le  haut  commandement  allemand  ne  put  se  dis- 
simuler que,  de  défaite  certaine,  la  bataille  tournait  pour 
lui  en  catastrophe  inévitable. 

Alors,  l'Empereur  qui  assistait  à  l'écroulement  de  son 
rêve  d'hégémonie  se  décida  à  mourir. 
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Une  division  de  sa  garde,  la  dernière,  avait  été,  jusque 
là,  gardée  en  réserve.  Il  la  lança  contre  nos  lignes  et, 
entouré  de  tout  son  Etat-Major,  il  en  prit  lui-même  le  com- 
mandement. 

Mais  cette  contre-attaque  avait  été  éventée.  Pour  la 
briser,  le  général  Merthelot  lança  contre  Guillaume  II  sa 
réserve  personnelle  constituée  par  la  division  de  la  légion 
étrangère. 

Sur  la  garde  prussienne  se  concentre  le  feu  de 
cent  canons  et  de  vingt  sections  de  mitrailleuses.  Cette 
troupe  vaillante  est  décimée.  Mais  son  mouvement  en 
avant  n'est  pas  arrêté. 

Puis  les  deux  divisions  s'abordent. 

C'est  un  corps  à  corps  sauvage,  indescriptible,  une  tuerie 
épouvantable. 

Au  milieu  des  Prussiens  se  remarque  un  groupe  brillant, 
étonnant  de  bravoure.  Il  devient  instinctivement  le  point 
de  convergence  des  efforts  de  tous  les  légionnaires  voisins. 
Dix  compagnies  se  précipitent  sur  lui.  Il  disparaît  dans  la 
tourmente,  anéanti,  broyé. 

Et  c'est  ainsi  que,  sur  ce  champ  de  bataille  de  Thuringe, 
tomba,  en  soldat,  sous  la  baïonnette  d'un  sergent  alsacien 
de  la  légion  étrangère,  le  dernier  roi  de  Prusse,  le  dernier 
empereur  d'Allemagne. 


VIII 


Berlin. 


L'historique  de  la  campagne  n'est  plus,  désormais  que 
le  récit  d'une  marche  triomphale  de  l'armée  française  à 
travers  les  plaines  du  Brandebourg  ou  le  plateau  de  la 
Saxe,  de  la  prise  de  possession  facile  et  rapide  des  terri- 
toires allemands  non  encore  en  notre  possession. 

Ecrasée,  décimée,  décapitée  par  la  disparition  de  l'Em- 
pereur, l'armée  allemande  a  cessé  d'exister;  complètement 
désagrégée,  elle  n'est  plus  qu'une  cohue  sans  nom,  qu'un 
ramassis  confus  de  groupes  affolés,  incapables,  désormais, 
d'une  action  d'ensemble  sous  l'impulsion  du  commande- 
ment supérieur. 

Dans  un  désordre  indescriptible,  les  éléments  encore 
organisés  refluent,  qui  vers  le  Mecklem bourg,  qui  vers 
Magdebourg;  les  Saxons  se  replient  sur  Dresde;  mais  il 
n'y  a  plus  d'unité,  plus  de  plan  concerté  dans  cette  retraite. 
C'est  le  sauve-qui-peut  général.  C'est  à  qui  se  mettra  le 
plus  vite  hors  des  atteintes  de  Tennemi.  Tout  est  sacrifié 
à  la  rapidité  de  la  fuite  :  colonnes  de  vivres,  convois  de 
munitions,  tout  ce  qui  peut  gêner  le  mouvement  vers 
l'arrière  est  abandonné  sur  place  et  un  immense  butin 
tombe  en  nos  mains. 

Frappés  d'une   immense    douleur,    plongés    dans  une 
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atroce  consternation,  les  villes  et  les  villages  revoient 
passer  ces  débris  épars  de  la  puissante  armée  qu'ils 
croyaient  invincible,  en  qui  ils  avaient  placé  leur  orgueil- 
leuse confiance  et  qui  devait  être  l'artisan  de  l'hégémonie 
allemande,  du  Deutschland  iiber  ailes.  Maintenant,  le  mar- 
tèlement des  pavés  par  les  lourdes  bottes  des  fantassins, 
qui  était,  pour  eux,  le  symbole  de  l'écrasement  du  Serpent 
français,  sonne,  pour  eux,  le  glas  de  la  patrie  allemande, 
et  c'est  avec  stupéfaction  qu'ils  voient  se  répandre,  dans 
toutes  les  campagnes,  les  pantalons  rouges,  ces  soldats  de 
la  nation  qu'on  leur  avait  représentée  —  ce  qu'ils  avaient 
cru  sur  la  foi  des  articles  haineux  de  la  presse  pangerma- 
nique  —  comme  pourrie  jusqu'à  la  moelle,  incapable  du 
moindre  acte  d'énergie,  rongée  par  une  irrémédiable 
décadence. 

Pour  le  généralissime  français,  il  ne  s'agit  plus,  désor- 
mais, d'opérations  de  grande  envergure.  L'époque  des 
grandes  batailles  est  finie;  il  n'y  a  plus  maintenant  de 
masse  organisée  assez  considérable  pour  nécessiter  le 
maintien  absolu  de  la  concentration  de  ses  forces.  Aussi, 
prend-il  la  résolution  d'élargir  son  dispositif,  de  façon  à 
inonder  de  ses  corps  d'armée  les  plaines  allemandes  et  à 
exterminer  les  derniers  restes  des  troupes  ennemies. 

En  conséquence,  il  lance,  sur  le  Mecklembourg,  l'armée 
franco-belge;  sur  la  Saxe,  l'armée  de  droite.  Les  deux 
armées  du  centre,  restant  soudées  l'une  à  l'autre,  reçoivent 
comme  direction  Halle  et  Magdebourg  avec  mission  de 
prendre  à  revers  le  groupe  oriental  des  armées  allemandes 
qui  continuent  à  reculer  devant  l'otrensive  russe. 

Très  en  avant  des  armées,  est  jetée  la  cavalerie,  arme, 
par  excellence,  de  la  poursuite.  Pendant  ce  temps,  la  qua- 
trième armée  qui,  après  la  bataille  de  la  Moselle,  avait  été 
envoyée  sur  les  traces  des  Bavarois  continuera  à  opérer 
dans  la  région  de  Munich  et  achèvera  de  réaliser  la  prise 
de  possession  de  la  Bavière. 
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Dans  toutesles  directions,  la  poursuite  s'efTeclue,  rapide, 
décisive.  Aucun  élément  ennemi  ne  peut  plus,  ne  veut 
plus  prêter  une  résistance  digne  de  ce  nom.  Un  à  un,  tous 
ses  détachements  épars  sont  anéantis,  ou  sont  obligés 
de  mettre  bas  les  armes.  Seuls,  quelques  chefs,  à  Tâme 
d'une  trempe  particulière  et  capable  de  dominer  le 
malheur,  préfèrent  la  mort  au  déshonneur  de  la  capitula- 
lion.  Tel,  dans  une  chasse  à  courre,  le  cerf  aux  abois  se 
retourne  brusquement  contre  la  meute  furieuse  qui  le  tra- 
que ;  tels  ces  hommes  valeureux  essayent  de  faire  front. 
Mais  tout  effort  est  vain  et  sous  les  coups  des  ennemis 
acharnés  à  leur  perte,  ils  finissent  par  succomber. 

Ce  n'étaient  pas  ces  quelques  velléités  de  résistance  qui 
pouvaient  avoir  le  résultat  de  modérer  et  de  retarder  la 
marche  des  forces  françaises.  Rapides  étaient  les  progrès 
de  celles-ci  au  milieu  de  populations  désormais  passives 
en  qui  les  malheurs  de  la  patrie  semblaient  avoir  détruit 
tous  les  ressorts  de  l'énergie. 

Bientôt,  nos  armées  bordaient  TEIbe,  depuis  Wittem- 
berg  dans  le  Mecklembourg  jusqu'à  Dresde.  Magdebourg. 
place  forte  solide,  s'était  rendue  sur  une  simple  sommation 
du  commandant  d'une  brigade  de  hussards.  A  Torgau, 
c'était  le  chef  d'un  simple  escadron  de  découverte,  qui, 
usant  d'intimidation,  avait  réussi  à  se  faire  livrer  les  clefs 
de  la  forteresse.  Tel  Lassalle,  qui,  dans  la  campagne  de 
Prusse,  en  1806,  au  seul  bruit  des  sabots  de  ses  chevaux 
faisait  ouvrir  les  portes  des  villes  réputées  les  plus 
imprenables. 

En  même  temps  que  les  Français  atteignaient,  avec  leur 
«  gros  »,  l'Elbe  moyen,  les  Russes,  quelque  temps  retardés 
devant  Posen  et  Glogau,  arrivaient  devant  la  Bober  et 
devant  Austrin.  Les  deux  armées  alliées  n'étaient  plus  qu'à 
150  kilomètres  l'une  de  l'autre. 

Entre  les  deux,  rejetés  les  uns  sur  les  autres,  se  trou- 
vaient, d'une  part,  poursuivis  à  outrance,  quelques  rares 
débris  des  troupes  que  nous  venions  de  battre,  et  d'autre 
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part,  les  forces  prussiennes  de  l'Est  qui,  ayant  eu  la  pru- 
dence de  ne  pas  se  commettre  dans  une  action  générale 
avec  les  Russes,  étaient  encore  presque  intactes.  Mais  les 
progrès  incessants  de  nos  armées  dans  leur  dos  rendaient 
de  jour  en  jour  plus  désespérée  une  situation  inextricable, 
cardiaque  heure,  chaque  minute  même,  accentuait  le  res- 
serrement du  cercle  de  fer  qui  se  rétrécissait  autour  d'elles. 

Serrées  de  près  par  les  armées  russes  sur  la  ligne  Berlin- 
Kottbus,  elles  s'apprêtaient  à  l'ultime  résistance  quant,  à 
revers,  vinrent  tomber  dans  leurs  rangs  les  premiers  obus 
français. 

Comprenant  que  persévérer  dans  ces  conditions  était 
un  sacrifice  qui  ne  correspondait  plus  à  rien,  lÉtat-Major 
allemand  faisait  hisser  le  drapeau  blanc  :  il  se  remettait, 
sans  réserve,  à  la  discrétion  des  vainqueurs. 

Les  commandements  français  et  russes,  pour  éviter  une 
boucherie  inutile,  faisaient  cesser  le  feu. 

C'était  la  dernière  victoire  de  la  campagne,  et  non  la 
moins  précieuse,  puisqu'elle  était  réalisée  sans  effusion  de 
sang. 

Le  soir  môme,  au  milieu  d'un  enthousiasme  délirant,  les 
deux  alliés  russe  et  français,  partis,  les  premiers  du  Niémen 
et  de  la  Vistule,  les  seconds  de  la  Moselle,  se  donnaient 
joyeusement  la  main  sur  les  bords  de  la  Sprée. 

Sur  les  autres  théâtres  d'opérations  d'Europe,  les  succès 
avaient  été  non  moins  complets  et  décisifs. 

Conséquence  directe  et  immédiate  de  notre  victoire  de 
Thuringe,  les  Italiens,  dès  que  prévenus  de  notre  succès, 
avaient  demandé  un  armistice  que  nous  leur  avions  géné- 
reusement accordé.  Retirant  leurs  troupes  du  Comté  de 
Nice,  ils  les  avaient  reportées  sur  Mantoue  et  avaient  fait 
des  propositions  de  paix. 

Faisant  le  sacrifice  de  la  rentrée  en  possession,  si  vive- 
ment désirée,  du  pays  niçois,  ils  crurent  trouver  une  com- 
pensation ailleurs.  Ils  tournaient  les  yeux  du  côté  du  Tyrol, 
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pays  de  race  et  de  langue  italiennes,  et  qui,  depuis  long- 
temps, faisait  l'objet  d'échanges  de  notes  aigre-douces 
entre  Vienne  et  Rome.  En  conséquence,  les  corps  italiens 
étaient  acheminés  dans  la  vallée  de  TAdige  et  occupaient, 
sans  difficulté,  la  région  de  Trente  à  peu  près  dépourvue  de 
troupespar  l'Autriche  qui  était  à  mille  lieues  de  s'attendre 
à  ce  coup  de  la  duplicité  de  son  alliée. 

Dans  la  partie  sud  de  la  Hongrie,  les  troupes  balka- 
niques, continuantla  série  de  leurs  succès  sciaient  portées 
de  Temeswar  sur  Szegedin  d'où  elles  poursuivaient  sur 
Buda-Pest  en  poussant,  devant  elles,  les  forces  ennemies. 
Enfin,  en  Galicie,  la  région  de  Leraberg  était  tombée 
depuis  longtem.ps  aux  mains  des  Russes.  Ceux-ci,  après  des 
opérations  difficiles,  étaient  parvenus  à  se  rendre  maîtres 
des  défilés  des  Carpalhes,  et,  à  ce  moment,  ils  étaient  sur 
le  point  d'en  descendre  pour  se  répandre  dans  les  plaines 
de  la  Theiss.  Mais  rAutriche,  elle  aussi  à  bout  de  forces, 
faisait  déjà  des  ouvertures  en  faveur  de  la  cessation  des 
hostilités. 

Ainsi,  que  ce  fût  en  Allemagne,  en  Autriche  ou  en  Italie, 
la  victoire  était  définitive  et  complète.  La  fin  de  tant  de 
sacrifices  était  venue. 

Aussi,  Russes  et  Français  décidèrent-ils  de  célébrer  ces 
heureux  événements  par  une  manifestation  grandiose,  qui, 
aux  yeux  de  l'Europe,  en  marquât  la  consécration: l'entrée 
à  Berlin  des  forces  françaises  de  concert  avec  les  forces 
russes.  Elles  avaient  été  ensemble  à  la  peine,  elles  devaient 
être  ensemble  à  l'honneur. 

Les  détails  de  la  cérémonie  furent  soigneusement  réglés 
par  les  États-Majors  des  deux  généralissimes.  Tandis  que 
celles  de  nos  troupes  destinées  à  l'occupation  de  la  ville 
devaient  entrer  dans  la  capitale  de  ce  qui  avait  été  l'Alle- 
magne, par  la  porte  ouest,  nos  alliés  devaient  y  pénétrer 
par  la  porte  est. 

De  notre  côté,  ce  fut  le  corps  d'armée  Mirbel  qui  fut 
désigné  pour  entrer  à  Berlin,  en  tête  de  l'armée  française. 
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Cet  honneur  était  bien  dû  au  chef  dont  l'esprit  de  décision, 
la  sûreté  de  coup  d'œil,  l'habileté  raanœuvrière,  la  bra- 
voure froide  avaient  su  accomplir  des  merveilles,  et  qui, 
du  commencement  à  la  fin  de  la  campagne,  avait  excité  à 
ce  point  Tadmiralion  de  tous,  qu'il  n'était  plus  connu  que 
sous  le  surnom  significatif  de  «  général  Avant-Garde  ».  Il 
était  bien  dû  aussi  à  ses  troupes  vaillantes  qui,  plus 
qu'aucune  autre,  avaient  magnifiquement  donné  et  qui 
arrivaient  au  terme  de  la  guerre  avec  des  effectifs  réduits 
de  moitié. 

Dans  la  soirée  qui  précéda  l'entrée  solennelle  de  l'armée 
française  à  Berlin,  le  général  Mirbel  se  fit  apporter  dans  sa 
chambre  un  étui  que,  jusque  là,  il  avait  précieusement 
conservé  dans  ses  bagages.  En  présence  de  l'objet,  il 
tomba  dans  une  rêverie  profonde  dont  les  mille  bruits  de 
son  Etat-major  travaillant  dans  les  pièces  voisines  ne  parve- 
naient pas  à  le  tirer. 

Rompant  enfin  le  cours  de  ses  pensées,  il  ouvrit  pieuse- 
ment l'étui. 

Ce  qu'il  en  retira,  n'était,  tout  simplement,  qu'un  sabre. 
Mais  ce  sabre  avait  une  valeur  particulière,  car  il  provenait 
du  général  Mirbel,  premier  gouverneur  français  de  Berlin, 
en  1806,  qui  l'avait  reçu  en  présent  de  la  municipalité  ber- 
linoise. 

C'est  avec  ce  sabre  au  poing,  que  le  général  Mirbel  vou- 
lait entrer  à  Berlin,  avec  ce  sabre,  sur  la  lame  duquel,  ter- 
riblement évocateurs,  étaient  gravés  ces  quelques  mots  : 

«  Au  général  Mirbel,  gouverneur  de  Berlin,  la  ville 
reconnaissante  »  (l). 

Le  lendemain,  l'armée  française  faisait  son  entrée  dans 
Berlin,  par  la  route  de  Spandau,  au  milieu  du  fracas  de  ses 
salves  d'artillerie.  En  tète  de  ses  troupes,  s'avançait  le 
général  Mirbel,  sabre  au  clair,  précédé  des  quatre  musiques 
de  sa  première  division. 

(1)  Historique.  Ce  sabre  existe  encore  dans  les  souvenirs  de  famille 
du  descendant  d'un  de  nos  plus  illustres  tjénéraux  de  l'Empire. 
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Les  soldats  relevaient  fièrement  la  tête,  tendaient  ner- 
veusement le  jarret  aux  accents  alternés  de  la  Marseillaise 
et  de  la  Marche  Lorraine. 

Les  petits  soldats  de  France,  dans  l'ivresse  de  cette  mise 
en  scène  qui  concrétisait  leur  triomphe,  ne  songeaient  plus 
aux  dures  étapes  de  l'épopée  si  glorieuse  dont  ils  venaient 
d'être  les  artisans  intrépides. 

Dans  leur  esprit,  s'estompait,  à  l'heure  présente,  le  sou- 
venu- des  hécatombes  sanglantes,  des  rudes  épreuveS;,  des 
camarades  laissés,  pour  toujours,  en  arrière,  et  la  pensée 
d'avoir,  parleur  courage,  effacé  de  l'histoire  la  page  humi- 
liante de  nos  désastres  de  1870  illuminait  leur  visage  et 
soulevait  leur  cœur  d'allégresse. 

En  dignes  descendants  des  Prussiens  de  1806  qui  n'a- 
vaient pas  su  accueillir  l'armée  du  I"^""  Empire  par  un 
autre  sentiment  qu'une  passive  indifférence,  et  dont  les 
femmes  n'avaient  pas  su  refuser  leurs  faveurs  aux  gro- 
gnards de  Napoléon,  les  Berlinois  se  pressaient  sur  le  pas- 
sage de  l'armée  française,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  spec- 
tacle ordinaire  ou  d'une  parade  d'un  de  leurs  régiments. 

Sans  doute,  les  armées  allemandes  étaient  déjà  entrées 
dans  Paris  ;  mais  c'était  dans  des  rues  désertées,  devant 
des  portes  fermées  ou  des  persiennes  closes,  que  leurs  sol- 
dats avaient  défilé.  Mais  ici,  la  curiosité  l'emportait  sur  la 
douleur,  et  la  vaine  satisfaction  du  plaisir  des  yeux  relé- 
guait à  l'arrière-plan  le  deuil  de  la  patrie  effondrée 

Et  le  soir  même,  les  tavernes,  les  brasseries  étaient 
pleines  comme  à  l'ordinaire,  de  consommateurs  vite  rési- 
gnés devant  des  chopes  bien  remplies. 

La  mentalité  d'un  peuple  ne  se  refait  pas. 


IX 
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léna  ou  Sedan?  s'interrogeaient  anxieusement  en  Alle- 
magne des  esprits  clairvoyants  qui  cherchaient  à  augurer 
de  la  prochaine  guerre.  Cela  avait  été  léna,  et  maintenant 
c'était  le  dernier  règlement  de  comptes. 

Pour  sanctionner  d"une  fagon  plus  expressive  le  succès 
remporté  sur  le  champ  de  bataille,  le  concert  européen 
voulut  que  le  traité  qui  mettait  fin  à  la  guerre  fût  conclu 
dans  le  pays  ennemi  lui-même,  qu'il  fût  signé  dans  la  capi- 
tale de  l'Allemagne  défunte. 

C'est  donc  à  Berlin  même  que  se  rassemblèrent  les  délé- 
gués des  puissances;  non  pas  seulement  de  celles  qui 
avaient  pris  une  part  effective  aux  hostilités,  mais  aussi 
ceux  des  quelques  rares  pays  qui  s'étaient  tenus  à  l'écart 
de  la  lutte.  Il  avait  apparu  nécessaire,  en  effet,  f[u'aux  dis- 
cussions qui  devaient  apporter  un  changement  radical  dans 
l'état  politique  de  l'Europe,  toute  l'Europe  fût  représentée. 

Au  commencement  du  mois  de  décembre  s'ouvrait  le 
Congrès.  La  présidence  en  était  donnée  au  dernier  ambas- 
sadeur de  France  à  Berlin,  M.  Carbon. 

Tout  de  suite  s'affirma,  dans  les  premières  discussions, 
la  prépondérance  de  la  l'^ance;  celte  influence  était  bien 
due  à  la  nation  qui,  plus  que  toutes  les  autres,  avait,  sur 
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terre  et  sur  mer,  répandu  le  sang  de  ses  enfants.  Cet  hon- 
neur avait  été  acheté  bien  chèrement  par  des  milliers  et 
milliers  de  cadavres  qui  reposaient,  pour  toujours,  dans 
les  plaines  de  la  Moselle  et  dans  les  champs  de  Thuringe 
ou  par  les  braves  matelots  ensevelis  à  jamais  sous  les  flots 
azurés  de  la  Méditerranée. 

Et  cet  ascendant  devait  se  confirmer  et  se  développer  par 
la  modération  des  prétentions  de  la  France,  par  son  action 
impartialement  pondératrice  sur  les  exigences  des  autres 
puissances . 

Dès  la  première  séance,  fut  adoptée  à  l'unanimité  des 
voix,  moins,  évidemment  celles  de  ceux  qui  y  étaient 
directement  intéressés,  le  principe  suivant  qui  devait 
servir  de  base  fondamentale  aux  décisions  futures  :  l'Alle- 
magne doit  disparaître. 

Les  grandes  puissances,  en  effet,  pour  établir  la  paix  de 
l'Europe  sur  des  bases  durables,  voulaient  en  finir,  une 
fois  pour  toutes,  avec  celle  nation  dont  les  exigences 
cruelles  de  1871  avaient  instauré  cet  état  de  paix  armée, 
cette  course  perpétuelle  aux  armements  qui  avait  été  si 
préjudiciable  à  la  prospérité  générale,  et  dont  les  menaces 
perpétuelles,  la  politique  de  mauvaise  foi  avaient  alarmé, 
tant  de  fois,  ses  voisines.  Morte  la  bêle!  Mort  le  venin! 

Puis,  les  délégués  de  la  France,  de  la  Russie  et  de  l'An- 
gleterre admirent  que,  s'il  était  impossible  de  rayer  de  la 
surface  du  globe  l'Autriche-Hongrie  et  l'Italie,  du  moins 
il  était  nécessaire  de  les  laisser  subsister  dans  des  condi- 
tions telles  que,  d'une  part,  leur  activité  fût,  de  longtemps, 
absorbée  par  des  difficultés  d'ordre  intérieur,  et  que, 
d'autre  part,  leurs  relations  réciproques  fussent  entachées 
d'un  ferment  originel  de  discorde  qui,  durant  de  longues 
années,  les  empêchât  de  se  concerler  pour  une  action 
commune. 

C'est  sur  ces  bases  fondamentales  que  reposa  le  rema- 
niement de  la  carte  d'Europe. 

La   France,  qui  avait  supporté  la  plus  grosse  part  du 
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faix  de  la  guerre,  se  contenta,  d'une  part,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  de  rentrer  en  possession  de  l'Alsace  et  de 
la  Lorraine  auxquelles  elle  ajouta  la  Bavière  Rhénane  et  le 
reste  du  territoire  de  la  rive  sud  de  la  Moselle.  D'autre 
part,  elle  voulut  se  créer,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  une 
«  marche  »  déiensive  et  elle  s'annexa  le  grand  duché  de 
Bade,  le  royaume  de  Wurtemberg  et  le  grand  duché  de 
Hesse-Darmstadt. 

Ainsi,  Metz  et  Strasbourg  redevenaient,  pour  toujours, 
villes  françaises,  et,  à  Paris,  sur  la  Place  de  la  Concorde, 
on  pouvait  débarrasser  la  statue  de  Strasbourg  des  cou- 
ronnes de  deuil  qui,  depuis  si  longtemps,  l'attristaient. 

Au  Sud-Est,  elle  voulut  une  simple  rectification  qui 
devait  avoir  pour  effet  de  renforcer  notre  situation  défen- 
sive vis-à-vis  de  l'Italie;  désormais,  la  démarcation  entre 
la  France  et  l'Italie,  reportée  plus  à  l'Est,  passa  par  la 
ligne  de  faîte  des  Alpes  Maritimes. 

Enfin,  des  colonies  allemandes,  elle  prit  le  Togoland  et 
le  Cameroun  qui  vinrent  faire  bloc  avec  l'Afrique  Occi- 
dentale française  et  l'Afrique  Équatoriale  française. 

Ces  acquisitions  étaient  modestes  et  hors  de  proportion 
avec  ce  que,  selon  l'équité,  nous  eussions  pu  obtenir. 

Mais  il  nous  suffisait  d'avoir  pris  notre  revanche  de  1870 
et  d'avoir  reconquis  en  Europe  et  dans  le  monde,  la  pre- 
mière place.  Ce  désintéressement  était,  du  reste,  en  con- 
formité avec  notre  esprit  chevaleresque  et  il  devait  con- 
tribuer à  augmenter,  vis-à-vis  des  autres  puissances,  notre 
prestige  et  notre  situation  morale. 

A  la  Russie,  échut  un  gros  morceau  de  l'Allemagne. 
Sa  limite  occidentale  passa  désormais  par  l'Elbe  Moyen,  et 
Berlin,  déchu  du  rôle  de  capitale,  devint  un  simple  chef- 
lieu  de  district. 

Des  colonies  allemandes,  l'Angleterre  prit  les  îles  océa- 
niennes et  l'Est  Africain  dont  la  po-^session  allait  enfin  lui 
permettre  de  réaliser  son  rêve  de  chemin  de  fer  du  Cap  au 
Caire  ;  de  plus,  elle  voulut  avoir  un  pied  sur  le  continent  : 
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le  grand  duché  d'Oldembourg,  la  partie  occidentale  du 
Hanovre  et  une  portion  de  la  Westphalie  lui  furent  don- 
nées. 

Le  Danemarck  vit  sa  bravoure  et  ses  sacrifices  récom- 
pensés par  la  récupération  du  Schleswiget  du  Holstein  et 
Tacquisilion  de  la  portion  orientale  du  Hanovre.  D'autre 
part,  la    Belgique  étendit   son  territoire  jusqu'au  Rhin. 

n  n'est  pas  jusqu'à  la  Hollande  qui,  cependant,  était 
restée  dans  une  stricte  neutralité,  qui  ne  reçût, au  Sud-Est, 
un  petit  agrandissement. 

Enfin,  l'Espagne  qui,  décidément,  se  lançait  de  plus  en 
plus  dans  l'action  coloniale  acquit  l'Ouest-Africain  alle- 
mand. 

Quant  au  reste  de  l'Europe,  il  fut,  lui  aussi,  profondé- 
ment remanié. 

Au  centre  de  l'Allemagne,  un  nouvel  État  de  médiocre 
étendue  fut  constitué.  Ce  fut  la  Thuringe  qui,  neutralisée, 
eut  comme  souverain  l'ancien  roi  de  Wurtemberg. 

L'Autriche  et  la  Hongrie  formèrent  dorénavant  deux  états 
distincts  :  mais  le  royaume  d'Autiiche  reçut  la  Bavière  et 
au  Nord  on  lui  rendit  la  Silésie  que  les  Prussiens  lui 
avaient  enlevée  en  1866.  La  République  de  Hongrie  eut, 
comme  frontière  méridionale,  le  Danube  et  une  ligne  allant 
de  l'embouchure  de  la  Drave  à  Agram. 

Les  Etats  Balkaniques  reçurent  aussi  de  notables  accrois- 
sements. Le  Monténégro  et  la  Serbie  curent  à  se  partager 
la  Bosnie,  l'Herzégovine,  la  Slavonie,  la  Croatie  et  la  Dal- 
matie,  et,  tandis  que  la  Bulgarie  recevait  ce  qui  restait  de 
la  Turquie  d'Europe,  la  Grèce  se  voyait  attribuer  l'Albanie 
et  les  dernières  îles  turques  de  la  mer  Egée. 

Enfin,  l'Italie  reçut  le  Trentin,  l'Islrie  et  la  Garniole  qui 
appartenaient  à  l'Autriche  ;  mais  défense  lui  élait  faite  de 
porter  sa  flotte  de  guerre  à  plus  de  dix  cuirassés. 

Tel  fut  ce  traité,  chef-d'œuvre  d'une  diplomatie  pré- 
voyante. Il  laissait,  il  est  vrai,  subsister  l'Autriche  et  l'Italie; 
mais,  d'une  pari  l'Autriche  se  trouvait  bien  affaiblie,  puis- 
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que  réduite  de  moitié  et  coupée  de  la  mer  Adriatique,  et 
d'autre  part  l'Italie  était  réduite  à  un  rôle  de  cinquième 
ordre  puisque  sa  flotte  était  désormais  étroitement 
limitée. 

Le  traité  de  Berlin  dressait  d'ailleurs,  pour  toujours,  ces 
deux  puissances  l'une  en  face  de  Tau  Ire.  Enfin,  en  leur 
incorporant  des  pays  de  races,  de  langues,  de  religions  et 
de  mentalités  si  dissemblables  aux  leurs,  il  clouait  à 
leurs  flancs  une  source  de  difficultés  intérieures  qui 
devait  absorber  pour  longtemps  leur  activité  et  les  empê- 
cher de  se  tourner  vers  l'extérieur. 

Ainsi  tombait,  par  un  cataclysme  inconnu  jusqu'alors 
dans  l'Histoire,  la  puissante  Allemagne. 

Née,  sur  le  champ  de  bataille,  de  peuples  que  tout,  à 
peu  près,  jusque  là,  avait  séparés,  elle  n'avait  pas  compris, 
elle  n'avait  pas  voulu  comprendre  que  quelques  succès 
d'ordre  militaire  ne  constituaient  pas  un  ciment  suffisam- 
ment solide  pour  souder  les  éléments  hétérogènes  qui  la 
composaient,  et,  que  seule,  une  pénétration  intime  de 
ceux-ci,  forcément  très  lente  parce  que,  uniquement,  œuvre 
du  temps,  pouvait  lui  apporter  une  cohésion  durable  et  non 
superficielle. 

Figée  dans  une  présomptueuse  admiration  pour  ses  vic- 
toires de  1870,  remplie  de  vanité  devant  le  développement, 
trop  rapide  lui  aussi,  pour  être  de  bon  aloi,  de  sa  puissance 
industrielle  et  commerciale,  ses  prétentions,  vastes,  jus- 
qu'à embrasser  l'Europe  entière  et  même  à  dépasser  le 
cadre  de  celle-ci,  s'étaient  accrues  hors  de  proportion 
avec  sa  force  réelle.  Aussi,  sombrait-elle  d'un  excès  d'or- 
gueil et  d'une  méconnaissance  des  lois  de  révolution  his- 
torique des  nations. 

El,  tandisque  l'Allemagne,  peu  à  peu.  se  laissait  absorber 
par  les  peuples  conquérants,  la  France,  arbitre  incontesté 
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de  toute  l'Europe,  poursuivait  dans  la  paix,  la  gloire  que, 
par  sa  bravoure,  elle  avait  amassée  dans  la  g-uerre. 

Mais,  désormais,  cette  énergie  et  cette  vitalité  qu'elle 
avait  affirmées  d'une  façon  si  péremptoire  et  si  brillante, 
à  la  face  du  monde,  elle  en  trouvait  l'emploi  à  Tavant-garde 
des  peuples,  l'utile  et  fécond  emploi  dans  sa  marche  vers 
la  civilisation  et  le  progrès. 
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